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CXLVIe. vNUIT.

«LORSQUE la favorite de Zobëide, poursui-

rit le marchand de Bagdad, vitqueleoalifw
voulait absolument qu’elle ouvrît le coffre
où j’étais : « Pour celui-ci,- dit-elle , votre
majesté me fera, s’il lui plait, la grâce de
me dispenser de lui faire voir ce qu’il y a n
dedans z ce sont des choses que je ne lui puis ,
montrer qu’en présence de son épouse. au

r: Voilà qui est bien, dit le calife, je suis s .
content; faites emporter vos,cotfres. n Elle
les fit enlever aussitôt et porter dans sa
chambre, où je commençai à respirer.

a: Dès que les eunuques qui les avaient .,
apportés se furent retirés, elle ouvrit promp-
tement celui où j’étais Prisonnier. «Sortez,



                                                                     

4 6 LES MILLE sr un murs,
me dit-elle, en me montrant la porte d’un .
escalier qui conduisait à; une chambre au-
dessus :.m0nÏez , et allez m’attendre. n Elle
n’eut pas fermé la porte sur moi, que le ca-
life entra , et s’assit sur le cofred’oùje ve-
nais de sortir.Le motif de cette visite était un
mouvement de curiosité quine me regardait
pas.vCe prince voulait faire des questions 1
sur ce qu’elle avait vu ou entendu dans la
ville. Ils s’entretinrent tous deux assez long-
temps; après quoi il la quitta enfin et se
retira dans son appartement.

“» Lorsqu’elle se vit libre; elle me vint
trouver dans la chambre où j’étais monté,

et me fit bien des excuses de toutes les
alarmes qu’elle m’avait causées. « Ma peine,

me dit-elle, n’a pas été moins grande que

la vôtre; vous n’endevez pasdouter, puis-
que j’ai souffert pour l’amour de vous et
pour moi qui courais le même péril. Une
autre à ma place n’ aura-i1: peut-être pas eu le.

courage de se irer si bien d’une oocasion si
délicate. Il ne fallait pas moins dehardiesse
ni deprésence d’esprit; ou plutôt il fallait
avoir tout l’amour que j’ai pour vous pour

sortir de cet embarras; mais rassurez-vous,
il n’y a plus rien. à craindre.» Après nous



                                                                     

CONTES ARABES. 7
être entretenus quelque’temps avec beau-
coup detendresse : a: Il est temps, me dit-
elle , de vous reposer : couchéz-vousJ e ne
manquerai pas de vous présenter demain
à Zobéïde, ma maîtresse , à quelque heure L

du jour; etc’estune chose facile,car le ca-
life ne la voit que la nuit.» Rassure par ces
discours, je dormis assez tranquillement,

’ou si 1mm sommeil fut quelquefois inter-
rompupar desinquiétndes, ce furent des in-
quiétudes agréables,eauséesparl’espérance

de posséder une dame avait tant d’es-

prit et de beauté; - .
xi Le lendemain, la favorite de Zobéïde ,

avant que de me faire paraître devant sa
maîtresse , m’instruisit de!!! manière dontie

devais soutenir” présence, me dit à peu
près les questions que cette princesse me fe-
rait, et me dicta les réponses quej’y devais
faire. Après cela, elle me conduisit dans une
salle oùtout était d’une propreté , d’une ri-

chesse et d’une magnificence surprenantes,
Je n’y étais pas entré, que vingt dames es--
claves, d’un âge déjà avancé , toutes vêtu a;

d’habits riches et uniformes, sortirent. du
cabinet de Zobéide , etvinrent se ranger de-

. vaut un trône en deux [iles égales, avecune



                                                                     

8 LES MILLE ET UNE NUITS ,
grande modestie. Elles furent suivies de
vingt autres dames toutes jeunes , et habil-
lées de la même sorte que les premières,
avec cette différence pourtant que leurs
habits avaient quelque chose de plus galant.
Zobéïde parutau milieu de celles-ci avec un
air majestueux, et si chargée de pierreries et
de toutessortes de joyaux, qu’à peinepou-
vait-ellem’archer. Elle alla s’asseoir sur le

trône. J’oubliais de vous dire que sa dame
favorite l’accompagnent , et qu’elle demeura

debout à sa droite , pendant que les dames
esclaves, un peu plus éloignées, étaient en
foule des deux côtés du trône.

au D’abord que la femme du calife fut
assise, les esclaves qui étaient entrées les p
premières , me firent signe d’approcher. J e
m’avançai au milieu des deux rangs qu’elles I

formaient , et me prosternai la tête contre
le tapis qui était sous les pieds de la prin- «
cesse. Elle m’ai-donna de me relever, et me
lit l’honneur de s’informer de mon nom , de
ma famille et de’l’état de me fortune , à quoi

je satisfis assez à son gré. Je m’en aperçus p

nom-seulement à son air, elle me le fit même
connaître par les choses qu’elle eut la bonté

de me dire. a J’ai bien de la joie, me dit-s



                                                                     

v comme; ARABES. 9
n elle , que ma fille (c’est ainsi qu’elle appe-

lait sa dame favorite), car je la regarde
comme telle , après le soin que j’ai pris de
son éducation, ait fait un choix dont je suis
contente; je l’approuve et je consens que
vous vous mariiez tous deux. J’ordonnerai»
moi-même les apprêts de vos noces; mais
auparavant, j’ai besoin de ma fille pour’dix

ijours: pendant ce temps-là , je parlerai au
calife et obtiendrai son consentement, et
vous demeurerez ici ; on aura soin de vons. a:

En achevant ces paroles , Scheherazade
aperçut le jour et cessa de parler. Le leu,-
demain , elle reprit la parole de cette ma-

nière : ’

,- “CXLVII’. NUIT.

a J E demeurai donc dix jours dans l’ap-
 partement des dames du calife , continua
le marchand de Bagdad. Durant tout ce
temps-là , je fus privé du plaisir de voir
la dame favorite ; mais on me traita si bien
par son ordre, que j’eus sujet d’ailleurs

d’être très-satisfait. i d
7) Zobéide entretint le calife de la réso-

1*



                                                                     

Io * LES MILLE a? UNE NUITS ,
lution qu’elle avait prise de marier sa fa-
vorite 3 et ce prince , en lui laissant la li-
berté de faire là-dessus ce qui lui plairait,
accorda une somme considérable à la fa-
vorite pour contribuer de sa part à son
établissement. Les dix jours écoulés , Zo-
béide fit dresser le contrat de mariage qui
lui fut apporté en bonne forme. Les pré- ’
paratifs des noces se tirent I: ’ on appela les
musiciens, les danseurs et les danseuses ,
et il y eut pendant neuf jours de grandes
réjouissances dans le palais. Le dixième
jour étant destiné pour la dernière céré-

monie du mariage, la dame favorite fut
conduite au bain d’un côté, et moi d’un
autre ; et sur le soir , m’étant mis à table ,
on me servit toutes sortes de mets et de ra-
goûts : entre autres , un ragoût à l’ail ,
comme celui dont on vient de me. forcer de
manger. Je le trouvai si bon , que je ne
touchai presque point aux autres mets. ’
Mais , pour mon mailleur, m’étant levé’de

table , je me contentai de m’essuyer les
mains au lieu de les bien laver; et c’était
une négligence qui ne m’était jamais arri-
vée jusqu’alors.

n Comme il était nuit, on suppléa à la



                                                                     

CONTES ARABES. v Il
clarté du jour par une grande illumination
dans l’appartement des dames. Les instru-
mens se firent entendre; on dansa , on fit
mille jeux: mulle palais retentissait de cris
de joie. On nous introduisit , mn femme et
moi, dans une grande salle , où l’on nous
lit asseoir sur deux trônes. Les “femmes qui
la servaient lui firent changer plusieurs
fois d’habits, et lui peignirent le visage de
diflërentes manières , selon la coutume pra-
/tiquée au jour des noces; et chaque fois
qu’on lui changeait d’habillement , on me

la faisait voir. .a Enfin toutes-ces cérémonies finirent ,
et Pou nous conduisit dans la chambre nup-
tidle.D’ub0rd qu’on nous y eut laissés seuls,

je m’approchai de mon épouse pour l’em-

brasser; mais au lieu de répondre à mes
transports, elle me repoussa fortement, et
se mit à faire des cris épouvantables qui at-
tirèrent bientôt dans la chambre toutes les
dames de l’aippalrtement, qui voulurent sa-
voir le sujet de ses cris. Pour moi, saisi d’un
long étonnement,j’étais demeuré immobile,

sans avoir eu seulement’la force de lui en
demander la cause. «Notre chère sœur, lui
dirent-elles , que vous est-il donc-arrivé de-

i



                                                                     

12 LES MILLE E1: UNE NUITS,
puis le peu de rampe que nous v0us avonsï
quittée ? Apprenez-le-nous , afin que nous
vous secourions. a « Otez, s’écria-belle , V- ’

ôtez-moi de devantles yeux ce vilainhomme.
que voilà. » a Hé ,. madame , lui dis-je, en
quoi puis-je avoir eu le malheur de mériter
votre colère ? a: a Vous êtes un vilain, me
répondit-elle en furie , vous avez mangé de . .
l’ail, et vous ne vous êtes pas lavé les mains! i
Croyez-vous que je veuille souffrir qu’un.’

homme si malpropre s’approche de moi.
pour m’empester ? Couchez-le parterre 1,.
ajouta-belle en s’adressant. aux dames ,p Il
etqu’on m’apporte un nerfde boeuf. .njElles L

me renversèrent aussitôt, et tandis que les p
unes me tenaient par les bras et les autres I
parles pieds , ma femme , avait été ser-
vie en diligence Mue frappa impitoyable-
ment jusqu’à ce que les forces lui manquèe

rent. Alors elle dit aux dames : a Prenez-le:
qu’on l’envoie au lieutenant de police , et

qu’on lui fasse couper la main dont il a
mangé du ragoût à l’ail. si u .A ces paroles, i

je m’écriai : « Grand Dieu! je suis rompu
ctbrisé de coups , et pour surcroît d’amie-
tien, on me condamne encore à avoirla main
coupée l Et pourquoi ? pour avoir mangé
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I courus ARABES. ’ 15
d’un ragoûta l’ail, et pour avoir oublié (le

me laveries mains l Quelle colère pour un
si petit sujet! Peste soit du ragoût à l’ail l
Maudit soit le cuisinier qui l’a apprêté, et
celui qui l’a servi! n

La sultane Scheherazade remarquant. qu’il
était jour, s’arrêta en cet endroit.Schaliriar

se leva, en riant de toute sa force de la
colère de la dame favorite , et fort curieux I
d’apprendre le dénouement de cette his-
toire.

CXLVIIIg NUIT.

.LE lendemain , Scheherazade , réveillée
L avant le jour, reprit ainsi le (il de son dis-

cours de la nuit précédente:
a Toutes les dames , dit le marchand de

Bagdad, qui m’avaient vu recevoir mille
coups de nerf de bœuf, eurent pitié de moi,
lorsqu’elles entendirent parler de me faire
couper la main . « Noire chère sœur et notre
bonne dame, dirent-elles à la favorite, vous
poussez trop loin votre ressentiment. C’est
un homme , à la vérité , qui ne sait pas
vivre , qui ignore votre rang et les égards



                                                                     

x4 LES MILLE ET UNE NUITS,
que vous méritez; mais nousvous supplions
de ne pas prendre garde à la faute qu’il a
commise, et de la lui pardonner. n « Je ne
suis pas satisfaite , reprit-elle 3 je veux qu’il
apprenne à vivre , et qu’il porte des marques
si sensibles de sa malpropreté, qu’il ne s’avi-

sera de sa vie de manger d’un ragoût à l’ail ,

sans se souvenir ensuite de se laver les
mains. n Ellesne se rebutèrent pas de son re-
fus , elles se jetèrent à ses pieds, etlui bai.-
sant la main: a Notre bonne dame, lui dirent-
elles, au nom de Dieu, modérez votre colère,
et accordez-nous la grâce que nous vous
demandons. u Elle ne leur répondit rien ,
mais elle Se leva; et après m’avoir dit mille

injures, elle sortit de la chambre. Toutes
les (lames la suivirent, et me laissèrent seul
dans une affliction inconcevable. A

si Je demeurai dix jours sans voir per-
sonne qu’une vieillle esclave qui venait

. m’apporterà manger. Je lui demandai des
nouvelles de la dame favorite. a Elle est
malade , me dit la vieille esclave , de l’odeur
empoisonnée que vous luiavez faitrespirer.
Pourquoi aussi n’avez-vous pas eu soin de
vous laver les mains après avoir mangé de
ce mauditragoût à l’ail? a a Est-il possible,
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dis-jealors en moi-même, que la délica-,
tesse de ces (lames soitsl grande , etqu’elles
soient si vindicatives pour une faute si 1é-
gère ? n J’aimais cependant ma femme ,

tmalgré sa cruauté, et je ne laissai pas de

la plaindre. ,a» Un joml’esclave me dit: « Votre épouse

est guérie, elle est allée au bain, et selle
m’a dit qu’elle vous viendrait voir demain.

Ainsi, ayez encore patience, et tâchez de
vous accommoder à son humeur. C’est d’ail-

leurs une personne trèsésage , très-raison-
nable et très-chérie de toutes les dames qui

, sont auprès de Zobéide1 notre respectable

maîtresse. n  n Véritablement ma femme vint le lende-
main , et me dit d’abord : a Il faul que je
sois bien bonne de venir vous revoir après
l’otfense que vous m’avez faite. Mais ne
puis me résoudre ème réconcilier avecvous,

que je ne vous aie puni comme vous le mé-
ritez, pour ne vous être pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. » En

achevant ces mots , elle appela des dames ,
qui me couchèrent par terre par son ordre ;
et après qu’elles m’enrent lié , elle prit un

rasoir, et eut la barbarie de me couper elle-
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.même’les quatre pouces. Une des dames
appliqua d’une certàine racine pour arrêter
le sang; mais cela n’empêcha pas que je ne
m’évanouisse par la quantité que j’en avais“

perdu , et par le mal que j’avais souffert.
n Je revins de mon évanouissement, et

l’on me donna du vin à boire pour me faire
reprendre des forces., a Ah, madame, dis-je
alors à mon épouse, si jamais il m’arrive de
manger d’un ragoût à l’ail, je vous jure ’

qu’au lieu d’une fois , je me laverai les
mains six-vingts fois avec du kali,*de la
cendre de la même plante et du savon. »
a Hé bien, dit ma femme, a cette condition, .
je veux bien oublier le passé, et vivre avec
.vous comme avec mon man. n

’ n Voilà“, seigneur, ajouta le marchand
(le Bagdad en s’adressant à la compagnie,
la raison pourquoi, v0us avez vu que j’ai
refusé de manger du ragoût à l’ail qui était

(levant moi..-. .. n i . vLe jour qui cômmençait à paraître , ne
permitpas à-Schelxerazade d’en dire davan-
tage cette nuit; mais le lendemain , elle
reprit la parole en ces termes :
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CXLIXA. NUIT.

SIRE , le marchand de Bagdad acheva de i i
raconter ainsi son histoire :

«x Les dames n’appliquèrent pas seule-

ment sur mes plaies de la racine que j’ai
dite pour étancher le sang, elles y mirent
aussi du baume de la Mecque , qu’on ne
pouvait pas soupçonner d’être falsifié , puis-

qu’elles l’avaient pris dans l’apofhicairerie

du calife. Par la vertu de ce baume admi-
rable, je fus parfaitement guéri en peu de
jours, et nous demeurâmes ensemble, ma
femme et moi, dans la même union que si l
je n’eusse jamais mangé de ragoût à l’ail.

Mais comme j’avais toujours joui de ma li-
berté , je m’ennuyais fort d’être enfermé

dans le palais du calife; néanmoins je n’en
voulais rien témoigner à mon épouse, de
peur de lui déplaire. Elle s’en aperçut; elle

ne demandait pas mieux elle-même que
d’en sortir. La reconnaissance seule la re-
tenait auprès de Zobeïde. Mais elle avait
de l’esprit, et elle représenta si bien à sa
maîtresse la contrainte où j’étais de ne pas
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vivre dans la ville avec les gens ide me
condition, comme j’avais toujours fait, que
cette bonne princesse aima mieux se priver
du plaisir d’avoir auprès d’elle sa favorite ,

que de ne lui pas accurder ce que nous
souhaitions tous les deux également.

n C’est pourquoi, un mais après notre
mariage, je vis paraître mon épouse avec
plusieurs eunuques qui portaient chacun un
sac d’argent. Quand ils se furent retirés :
(r Vous ne m’avez rien marqué, dit-elle , de
l’ennui que vous cause le séjour de la cour;
mais je m’en suis fort bien aperçue, et j’ai

heureusement trouvé moyen de vous rendre
v content. Zohé’ide , ma maîtresse, nous perm.

met de nous retirer du palais, et voilà cin-
quante mille sequins dont elle .nous fait
présent pour nous mettre en état de vivre
commodément dans la ville. Prenez-en dix
mille , et allez nous acheter une maison.»

n J’en eus bientôt trouvé une pour cette

somme; et l’ayant fait meubler magnifique-
ment, nous y allâmes loger. Nous prîmes
un grand nombre d’esclaves de l’un et de
l’autre sexe , et nous nous. donnâmes un
fort bel équipage. Enfin, nous commen-
çâmes à mener une vie fort agréable; mais
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elle ne fut pas de ’longue durée. An bout
d’un au, ma femme tomba malade , et
mourut en peu de jours. «Il .

» J’aurais pu me remarier et continuer
de vivre honorablement à Bagdad; mais
l’envie de voir le monde m’inspire un
autre dessein. Je vendis ma maison , et
après avoir acheté plusieurs sortes de mar-
chandises,”je me joignis à une caravane ,
et passai en Perse. De le, je pris la route
de Samarcande (1) , d’où je suis venu m’é-

tablir en cette ville. n
nVoilà, sire, dit le pourvoyeur qui par-

lait au sultan de Casgar, l’histoire que ra-
conta hier ce marchand de Bagdad à la
compagnie où je me trouvai. ce Cette his-
toire, dit le sultan, a quelque chose d’ex-

» traordinaire; mais elle n’est pas comparable
à celle du petit bossu.» Alors le médecin
juif s’étant avancé ,. se prosterna devant le

trône de ce prince, et lui dit en se relevant:
a Sire, si votre majesté veut avoir aussi la
bouté de m’écouter , je me “flatte qu’elle

sera satisfaite de l’histoire que j’ai à lui

(1’) Samarcande, ancienne et grande ville d’Asic ,

capitale du royaume du même nom. ’
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conter. a) a Hé bien, parle, lui dit le sul-
tan; mais si.elle n’est pas plus surprenante
que celle du bossu, n’espère pas que je te
donne la vie..... n

La sultane Scbeheraznde s’arrêta en cet
endroit , parce qu’il était jour. La nuit sui-

vante, elle reprit ainsi son discours : v

CL’. NUIT.

Sm, du Scheherazade, le médecin juif
voyant le sultan de Casgar disposé à l’en-

tendre , prit ainsi la parole : ,

HISTOIRE
RACONTÉE PAR LE MÉDECIN JUIF.

æ SIRE , pendant que j’étudiais en méde-

cine à Damas, et que je commençais à y
exercer ce bel art avec quelque réputation,
un esclave me vint chercher pour aller voir
un malade chez le gouverneur de la ville.
J e m’y rendis , et l’on m’intnoduisit dans

une chambre où je trouvai un jeune homme
très-bien fait, fort abattu du mal qu’il souf-
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fruit. Je le saluai en m’asseyant près de lui;
il ne répondit point à mon compliment,
mais il me fit vsigne (les yeux pour me mar-
quer qu’il m’entendait , et qu’il me remer-

ciait. a Seigneur, lui dis-je, je vous prie
de me donner la main, que je vous tâte le
pouls. n Au lieu de. tendre la main droite ,
il me présenta la gauche , de quoi je fus
extrêmement surpris. a: Voilà, dis-je en
moi-même, une grande ignorance , de [ne
savoir pas que l’on présente la main droite
à un médecin , et non pas la gauche. a» Je ne

laissai pas de lui tâter le pouls; et après
ovoir écrit une ordonnance , je me retirai.

a: Je continuai mes visites pendant neuf
jours; et toutes les fois que je lui voulus
tâter le pouls , il me. tendit la main gauche.
Le dixième jour, il me parut se liiez! porter,
et je lui dis qu’il n’avait plus besoin que
d’aller au bain. Le gouverneur de Damas,
qui était présent, pour me marquer combien
il était content de moi, me fit revêtir en sa,
présence d’une robe très-riche, en me di-
sant qu’il me faisait médecin de l’hôpital de

la ville, et médecin ordinaire de sa mai-
son, où je pouvais aller librement manger



                                                                     

22 LES MILLE ET UNE NUITS,
a Le jeune homme me fit aussi de grandes

amitiés , et me pria de l’accompagner au
bain. Nous y entriïmes; et quand ses gens
l’eurentdéshabillé , je vis que la main droite

lui manquait. Je remarquai même qu’il n’y

avait pas long -temps qu’on la lui avait
coupée z, c’était aussi la cause de sa maladie,
que l’on m’avait cachée; et tandis qu’on y

appliquait des médicamens propres à le
guérir promptement , on m’avait appelé
pour empêcher que la lièvre qui l’avait
pris, n’eût de mauvaises suites. J e fus assez
surpris et fort affligé de le voir en cet état;
il le. remarqua bien sur mon visage. c: Méde-
cin , me dit-il, nervons étonnez pas de me
voir la, main coupée; je vous en dirai
quelque jour le sujet, et vous entendrez
une histoire des plus surprenantes. a

a Après que nous fûmes sortis du bain,
nous nous mîmes à table ; nous nous entre-
tînmes ensuite , et il me demanda s’il pou-
rait, sans altérer sa santé , s’aller promener

hors dela ville, au jardin du gouverneur.
J e lui répondis que non-seulement il le
pouvait, mais qu’il lui était même très-sa-
lutaire de prendre l’air. a Si cela est, ré-
pliqua-t-il,.et que vous vouliez bien me
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l tenir cdmpagnie, je vous conterai la mon

histoire. n J e repartis que j’étais tout à lui
le reste de la journée. Aussitôt il commanda
à ses gens d’apporter de quoi faire la colla-

tion; puis nous partîmes et nous nous nana
dunes au, jardin du gouverneur. Nous y
f imes deux ou trois tours de promenade;
et après nous être assis. sur un tapis que
ses gens étendirent sous un arbre qui faisait
un bel ombrage , le jeune homme me “fit de
cette sorte le récit de son histoire :

a Je suis né à Moussoul, et ma famille
est une des plus considérables de la ville.
Mon père était l’aîné de (in: enfans que

mon aïeul laissa en mourant, tous en vie et
mariés. Mais“ de ce grand nombre de frères,
man père futnle seul qui eut des enfeus, en-
core n’eut-il (lue moi. Il prit un très-grand
soin de mon éducation, et me fit apprendre
tout ce qu’un enfant de ma condition ne

devait pas ignorer“... . i
a Mais, sire, dit Scheherazade en s’ar-

rêtant en cet endroit, l’aurore qui paraît
m’impose silence. n A ces mots, elle se tut, c
et le sultan se leva.
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CLI’. NUIT.

LE lendemain , Scheherazade reprit la
suite de son discours de la nuit précédente.
Le médecin juif, dit-elle , continuant de
parler au sultan (le Casgar:

«r Le jeune homme de Moussoul, ajouta-
t-il, poursuivit ainsi son histoire :

« J’étais déjà grand, et je commençais à

fréquenter le monde , lorsqu’un vendredi e
me trouvai à la prière de midi avec mon
père et mes oncles, dans la grande mos- .
quée de Moussonl. Après la prière, tout le
monde se relira , hors mon père et mes on-
cles, qui s’assirent sur le tapis qui régnait
par toute la mosquée. Je m’assis aussi avec
eux; et s’entretenant de plusieurs choses,
la conversation tomba insensiblement sur
les voyages. Ils vantèrent les beautés et les
singularités de quelques royaumes et de
leurs villes principales; mais un de mes
oncles dit que si l’on en voulait croire le
rapport uniforme d’une infinité de voya-
geurs, il n’y avait pas au monde un plus
beau pays que l’Egypte, et*un plus beau
fleuve que le Nil; et ce qu’il en raconta
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m’en donna une si grande idée , que dès ce
moment je conçus le désir d’y voyager. Ce-

que mes autres oncles purent dire pour
donner la préférence à Bagdad et au Tigre ,
en appelant Bagdad le véritable séjour de
la religion musulmane et larmétropole de ,
toutes les villes de la terre, ne fitpas la même
impression sur moi. Mon père appuya le sein
timent de celui de ses frères qui avait parlé
en faveur de l’Egypte, ce qui me causa beau-
coup de joie. u Quoi qu’on en veuille dire ,
s’écria-t-il, qui n’a pas vu PEgypte, n’a

pas vu ce qu’il y a de plus singulier au
monde. La terre y est toute d’or, c’est-à-
dire, si fertile , qu’elle enrichit ses habitans.
Toutes les femmes y charment, ou par leur
beauté, ou par leurs manières agréables.
Si vous me parlez du Nil, y a-t-il un fleuve
plus admirable? Quelle eau fut jamais plus
légère et plus délicieuse? Le limon même
qu’il entraîne avec lui dans son débordeh

ment, n’engraisse-t-il pas les campagnes,
qui produisent sans travail mille fois plus
que les autres terres avec toute “la peine
que l’on prend à les cultiver? Écoutez ce

Aqu’un poète, obligé d’abandonner l’Egypte,

. disait aux Égyptiens :

5. 2
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a Votre Nil vous comble tous les jours

ado biens; c’est pour vous uniquement
» qu’il vient de si loin. Hélas! en m’éloi-

» gluant de vous, mes lamies vont couler
n aussi abondamment que ses eaux. Vous
m allez continuer de jouir de ses douceurs,
n tandis que je suis condamné à m’en pri-
nsver malgré moi. n

a Si vous regardez , ajouta mon père ,
du côté de l’île que forment les deux
branches du Nil les plus grandes, quelle va-
riété de verdure l quel émail de toutes sortes

de fleurs! quelle quantité prodigieuse de
villes , de bourgades , de canaux etde mille

. autres objets agréables l Si vous tournez les
yeux de l’autre côté en remontant vers
l’Ethiopie, combien d’autres sujets d’admi-

ration! Je ne puis mieux comparer la ver-
dure de tant de campagnes arrosées par les
différens canaux du Nil, ’à des émeraudes

brillantes enchâssées dans de l’argent.
.N’est-ce pas la ville de l’univers la plus
vaste, la plus peuplée et la plus riche ,
que le grand Caire? Que d’édifices magni-

fiques, tant publics que particuliers! Si
vous allez jusqu’aux Pyramides, vous serez
saisis d’étannement; vous demeurerez im-
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mobiles à l’aspect de ces masses de pierres
d’une grosseur énorme qui s’élèvent jus-

qu’aux cieux; vous serez obligés d’avouer

qu’il faut que les Pharaons qui ont em-
ployé à les construire. tant de richesses, et
tant d’hommes , aient surpassé tous les moa-

narques qui sont venus après eux, non-
seulement en Egypte , mais sur la terre
même , En magnilicence et en invention ,
pour avoir laissé des monumens si dignes
de leur mémoire. Ces monumens si anciens,
que les savans ne sauraient convenir entre
aux du temps qu’on les a élevés, subsistent

encore aujourd’hui et dureront autant que
les sièclesql e passe sous silence les villes
maritimes du royaume d’Egypte , comme
Damiette, Rosette, Alexandrie , où je ne
sais combien de nations vont chercher mille
sortes de grains et de toiles , et mille autres”
choses pour la commodité et les délices des

hommes. J e vous en parle avec connais-
sance : j’y ai passé quelques années de
ma eunesse , que “je compterai, tant que je
vivrai, pour les plus agréables de toute me

vie. n , .Scheherazade parlait ainsi lorsque la
lumière du jour qui commençait à naître,
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vint frapper ses yeux z elle demeura aussi-
tôt dans le silence; mais sur la fin de la
nuit suivante, elle reprit le fil de son dis-
cours de cette sorte :i

CLIP. NUIT.
a MES oncles n’eurent rien à répliquer à

, mon père, poursuivit le jeune homme de A
Moussoul , et demeurèrent d’accord detout.
ce qu’il venait de dire du Nil, du Caire et.
(le tout le royaume d’Egypte. Pour moi ,.
j’en eus l’imagination si remplie, que je) .
n’en dormis pas de la nuit. Peu, de temps
après, mes. oncles firent bien connaître
eux .mêmes combien ils avaient été frappés,

du discours de mon père. Ils lui propo-
sèrent de faire tous ensemble le voyage.
d’Egypte : il accepta la proposition ; et
comme ils. étaient riches marchands, ils
résolurent de porter avec eux des marchan- .
dises qu’ils y pussentdébiterJ’eppris qu’ils .

faisaient les préparatifs (le leur départ: j’al-

lai trouver mon père; je le suppliai, les ,
larmes aux yeux , de me permettre de l’ac-
compagner , et (le m’accorder un fonds de,
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marchandises pour en faire le débit nioiq
même. un Vous ’êtes encore trop jeune , me:

dit-il , pour entreprendre le voyage (PE-
gypte : la fatigue en est trop grande; et de
plus, je suis. persuadé que vous vous y
perdriez. n Ces paroles ne m’ôtèreut pas, l”en-.

vie de voyager : j’employai le crédit (le mes ’

oncles auprès de mon père: ils obtinrent
enfin que j’irais seulement jusqu’à Damas , h

où ils me laisseraient pendant qu’ils conti-.
nueraient leur voyage jusqu’ en Égypte. «La

ville de Damas, dit mon père , a aussi ses ’
beautés, et il faut qu’il se contente de la
permission que je lui donne d’aller, jusque--
là. n Quelque désir que j’eusse de voir PE-
gypte“, après ce que je lui en avais ouï
(lire , il était mon père , je me soumis. à. sa-

volonté. ’ “
un Jeipartis idonc de Moussoul avec men

oncles et lui. Nous traversâmes la Méso-
potamie; nous passâmes l’Euphrate; nous
arrivâmes à Alep ,. où nous séjournâmes
peu de jours; et de là nous nous rendîmes
à Damas, dont l’abord me surprit très-
agréablement. Nous logeâmes tous dans un
même. khan. J e visvune ville grande , peu-
plée, remplie (le beau monde et très-bien

4 Ï 2* ,



                                                                     

5o LES MILLE ET UNE NUITS ,
fortifiée. Nous employâmes quelques jours
à nous promener dans tous ces jardins dé-
licieux qui sont aux environs , comme nous
le pouvons voir d’ici; et nous convînmes
que l’on avait raiSon de dire que Damas
était au milieu d’un paradis. Mes oncles
enfin Songèrent à continuer leur route; ils
prirent soin auparavant de nendre mes mar-
chandises; ce qu’ils firent si avantageuse-
ment pour moi, que j’y gagnaicinq cents
pour cent. Cette vente produisit une somme
considérable, dont je fus ravi de me voir
Possesseur.

n Mon père et mes oncles me laissèrent
donc à Damas, etpoursuivirentleur voyage.
Après leur départ, j’eus une grande atten-
tionlà ne pas dépenser mon argent inutile-
ment. Je louai néanmoins une maison ma-
gnifique: elle était toute de marbre, ornée
de peinturesà feuillages d’or et d’azur ; elle
avaitun jardin où l’on voyait de très-beaux
jets d’eau. Je la meublai, non pas à la vé-i
rité aussi richement que la magnificence du
lieu le demandait? mais du moins assez
proprement pour un jeune homme de ma
condition. Elle avait autrefois appartenu à
un des principaux seigneurs de, la ville ,
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nommé Modoun Ahdalraham , y et elle ap-
partenait alors à un riche marchand joail-
lier, à qui je n’en payais que deux sche-
ril’s (1) par mais. J’avais un assez grand
nombre de domestiques; je vivais honora-
blement; je donnais quelquefois à manger
aux gens avec qui j’avais fait connaissance,
et quelquefois j’allais manger chez eux :
c’est ainsi que je passais le temps à Damas ,

en attendant le retour de mon père. Au-
cune passion ne troublait mon repos; et le
commerce (les honnêtes gens faisait mon

unique occupation. t t» Un jour que j’étais assis “à la porte d

ma maison, et que je prenais le frais, une
dame fort proprement habillée , et qui pa-
raissait fort bien faite“, vint à moi, et me
demanda si je ne vendais pas des étoffes.
En disant cela, elle entra “dans le logis.....

En cet endroit , Scheherazade voyant
qu’il était jour, se tut; et la nuit suivante ,
elle reprit la parole dansces termes : ’

(l) Un adscrit est la même chose qu’un sequin.
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CLIII°.V NUIT.

«- QUAND je vip, dit le jeune homme de-
Moussoul, que la dame était entrée dans
ma maison, je me levai, je fermai la porte ,
et je la fis entrer, dans une salle où je la
priai de s’asseoir. a Madame, lui dis-je;
j’ai eu des étamas qui étaient dignes de vous
être montrées; mais je n’en ai plus présen-
tement , et j’en suis très-fâché. a Elle ôta le

voile qui lui couvrait le visage , et fit briller
à mes yeux une beauté dont la vue me fit,
sentir des mouvemens que je n’avais point
encore sentis. cc Je n’ai pas besoin d’étoti’es,

me répondit-elle; je viensjseulement pour
vous voir et passer la soirée avec vous , si-
vous l’avez pour agréable : je ne vous de-
mande «qu’une légère collation. a)

n Ravi d’une si bonnefortune, je donnai
ordre à mes gens de nous apporter plue i
sieurs sortes de fruits et des bouteilles de.
vin. Nous fûmes servis promptement, nous

- mangeâmes, nous bûmes, nous nous ré-
jouîmes jusqu’à minuit; enfin, je n’avais
point encore passé de nuit si agréablement
que je passai celle-là. Le lendemain matin ,
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je voulus. mette dix scherifs dans la’mainx
de la dame; mais elle la retira brusque-
ment. « Je ne suis pas venue vous voir dans
un esprit d’intérêt, et vous me faites une
injure. Bien loin de recevoir de l’argent de
vous ,. je veux que vous en receviez de moii
autrement je ne vous revîerrai plus. a En.
même temps elle tira dix scherifs de sa
bourse , et me força de les prendre. a Attena.
dez-moi claustrois jours , me dit-elle,après
le coucher du soleil. »,A ces motsyelle prib
congé de moi; et je sentis qu’en partant»
elle emportait mon cœur avec elle.

n Au bout de trois jours; elle. ne manqua-
pas de venir à l’heure marquée; et. je ne
/manquai pas de la recevoir avec toute lat
jpie d’un homme qui,l’attendait impaüem.

ment. Nous passâmes la soirée et la nuit
comme la première fois; et le lendemain en
me quittant , elle promit de me revenir-
voir encore dans trois jours : mais elle ne
voulut point. partir que je n’eusse reçu dix

nouveaux scherifs... ’
n Etant revenuæpour la troisième fois ,

et lorsque le vin nous eut échauffés tous p
Jeux , elle me dit : .« Mon cher cœur, que
pensez-vous de moi? ne suis-je pasabelle et
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amusante ? n « Madame , I lui répondis-je ,

cette question , ce me semble , est assez
inutile : toutes les marques d’amour que je
vous donne doivent vous persuader que je
vous aime. Je suis charmé de vous voir et
de vous posséder; vous êtes ma reine, ma
sultane; vous faites tout le bonheur de ma
vie. a: a Ah, je suis assurée , me dit-elle,
que vous cesseriez de tenir ce langage , si

vous aviez vu une dame de mes amies qui
est plus jeune et plus belle que moi: elle a
l’humeur si enjouée , qu’elle ferait rire les

gens les plus mélancoliques. Il faut que je
vous l’amène ici. Je lui ai parlé de vous;
et sur ce que je lui en ai dit, elle meurt
d’envie de vous voir. Elle m’a prié de lui

procurer ce plaisir; mais je n’ai pas osé la
satisfaire sans vous en avoir parlé aupara-
vant. a a Madame , repris-je , vous ferez ce
qu’il vous plaira; mais quelque chose que
vous me puissiez dire de votre amie, je
délie tous ses attraits de vous ravir mon
cœur, qui est si fortement attaché à vous,
que rien n’est capable l’en détacher. n
« Prenez-y bien gardea répliqua-belle , je
v0us avertis que je vais mettre votre amour
à une étrange épreuve. a
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» Nous en demeurâmes là, et le lende-

main en me quittant, au lieu de dix schei-
rifs , elle m’en donna quinze, que je’fus
obligé d’accepter. a Souvenez-vous , me dit:-

elle , que vous aurez dans deux jours une
nouvelle hôtesse; songez à la bien rece-j
voir : nous viendrons à l’heure accoutumée,
après le coucher du soleil. n I e lis orner la
salle , et préparer une belle collation pour
le jour qu’elles devaient venir”...

Scheherazade s’interrompit en cet en-
droit , parce qu’elle remarqua qu’il était
jour. La nuit suivante , elle reprit la parole
dans ces termes : i

WCLIVs. NUIT..
a: SIRE , le jeune homme de MoÛssoul con-
tinuant de raconter son histoire au médecin

juif z ’c J’attendis., dit-il, les deux dames avec
impatience , et elles arrivèrent enfin à l’en-’

trée de la nuit. Ellesse dévoilèrent l’une
et l’autre g et si j’avais été Surpris de la
beauté de la première , j’eus sujet de l’être
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bien davantage lorsque je vis son amieQEllc
avait des traits réguliers, un visage par-
fait, un teint vif, et des yeuxvsi brillans ,
que j’en pouvais à peine soutenirl’éclat. J e l

la remerciai de l’honneur qu’elle me faisait,
et la suppliai de m’excuser si je ne la rece-
vais pas canamelle le méritait. «Laissons
là les complimens,-me’dit-elle; ce serait à

moi à vous en faire sur ce que vous avez
permis que monamie m’amenât ici; mais
puisque vous voulez bien me souffrir, quit-
tons les cérémonies, et ne songeons qu’à
nous réjouir. a»

n Comme j’avais donnéordre qu’on nous

servît la collation d’abord que les dames
seraient arrivées, nous nous mîmes bientôt
à table. J ’(jîtais vis-“à-vis de la nouvelle ve-

nue , qui ne cessait de me regarder en sou--
riant. J e m pus “résister à ses “regards vain-

queurs , et elle se rendit maîtresse de mon
cœur sans que je pusse m’en défendre.
Mais elle prit aussi de l’amour. en m’en ins-

pirant; et loin de sevcoutraindre, elle me
dit des choses assez vives.

a) L’autre dame , qui nous observait, n’en
fit d’abord que rire. « Je vous l’avais bien
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dit , s’écri a-t-elle en m’adressant la parole ,

que vous trouveriez mon amie charmante,
et je m’aperçois que vous avez déjà violé
le serment que vous m’avez fait de m’être
ûdèle. a) a: Madame, lui’répondis-je en riant

aussi comme elle , vous auriez sujet de vous
plaindre de moi si je manquais de civilité
pour une dame que vous m’avez amenéeel:
que vous chérissez; vous pourriez «ne re-
Procher l’une et l’autre que je ne saurais
pas faire les honneurs de ma maison. n

m Nous continuâmes de boire; mais. à
mesure que le vin nous échauffait, la nou-
Velle dame et moi nous nous agacions avec
si peu de retenue, que son amie en conçut
une jalousie violente dont elle nous donna
bientôt une marque bien funeste. Elle se
leva, et sortit en nous disant qu’elle allait; h
revenir; mais peu de momans a rès , la
dame qui était restée avec moi, ch gea de
visage; il lui prit de grandes convulsions;
et enlin elle rendit l’âme entre mes bras, ,
tandis que j’appelais du monde pour m’ai- 4

der à la secourir. Je sors aussitôt, je Ide-
mande l’autre dame; mes gens me dirent
qu’elle avait ouvert la porte de la rue, rt
qu’elle s’en était allée. Je SouPçonnai alors ,

5. ’ 5
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et rien n’était plu véritable , que c’était

elle qui avait; causé la mort de son amie.
Effectivement, elle avait en l’adresse et la
malice de mettre d’un poison très-violent
dans la dernièretasse qu’elle-lui avait pré--

sautée elle-même. -a Je fuavviuement utilisé de cet accident.“
a: Que ferai-je? dis-je alors en moi-même;
que vais-je devenir? a Gamine je crus qu’il
n’y avait pas de temps à perdre , je fis lever
par’ mes gens , à la clarté de la lune et sans.

i bruit, une des grandes pièces de marbre
dont la cour de ma maison était pavée, et.
fis creuser en diligence une fosse où ils en-
terrèrent le corps de la jeune dame. Après
qu’on eut remis la pièce de marbre , je pris
un habit de voyage avec tout ce que j’avais
d’argent, et je fermai tout , jusqu’à la porte

de me lââlSOn, que je scellai et cachetai de
mon sc au. J’allai trouver le marchand
joaillier qui en était le propriétaire; je lui
payai ce que je lui devais de loyer, avec
une année.» d’avance ;-et»lui donnant la clef;

je le priai de me la garder : a Une affaire
pressante, lui dis-je, m’oblige à m’absené

ter pour quelque tempsyil faut que’j’aille
trouver messOncles au (laite. :vEnlin pris

/
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congé de lui; et dans le moment , je montai
à cheval, et partis avec mes gens quim’at- e

tendaient..... ’ .Le jour qui commençait à paraître , in»?
posa silence à Scheherazade en cet endroit.
La nuit, suivante , elle reprit son discours
de cette sorte :

ÇLV°. NUIT.“ .

gz-MON voyage fut heureux , poursuivit
41e jeune homme de Moussoul; j’arrivai.au
Caire sgns avoir fait aucune mauvaise ren-
contre. J’y trouvai mes oncles, qui liment
fort étonnés de me voir. Je leur disipour
excuse, que je m’étais ennuyé de les atten-
dre , et que , ne recevant d’eux aucune nou-
velles, mon inquiétude m’avàit hit entre-

prendrç ce voyage. 11s me reçurent fort
bien, et promirent de faire en sorte que
mon pèrenevmesût pas mauvais gré d’avoir

quitté Damas sans sa permission. Je lo-
geai avec eux dans le même khan, et vis
tout ce qu’il y avait de beau à voir au Cuire.

» Comme ils avaient achevé de vendre
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leurs marchandises, ils parlaient de s’en
retourner à Moussoul , et, ils commençaient
déjà à faire les préparatifs deleur départ;
mais n’ayant pas vu tout ce que j’avais envie

de voir en Égypte , je quittai mes oncles, et
allai me loger dans un quartier fort éloigné
de leur khan, et je ne parus point qu’ils
ne fussent partis. Ils me cherchèrent long-
temps par toute la ville; mais ne me trou-
vant point, ils jugèrent que le remords
d’être venu en Égypte contre la volonté de

mon- père, m’avait obligé de retourner à
“Damas sans leur en rien dire ,het ils parti-
rent dans l’espérance de m’y renconh’er et’

de me prendre en passant. a
n Je restai donc au Caire après leur de;

part, et j’y demeurai trois ans pour satis-
faire pleinement la curiosité que j’avais de

voir toutes les merveilles de l’Egypte.
Pendant ce temps-là , j’eus soin d’envoyer p

de l’argent au marchand joaillier, en lui.
mandant de me conserver sa maison; car
j’avais dessein de retoumerà Damas, et
de m’y arrêter encore quelques années. Il
ne m’arriva point d’aventure au Caire qui
mérite de vous être racontée; mais vous
allez, sans doute, être fort surpris de celle
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que réprouvai quand je fus de retour à
Damas.

u En arrivant en cette ville , j’allai des-
cendre chez le marchand joaillier, qui me
reçut avec joie, et qui voulut m’accom-
pagner lui-même jusque dans ma maison ,
pour me faire voir que personne n’y était
entré pendant mon absence. En effet“, le
sceau. était encore en son entier sur la ser-
rure. Penh-ai , et trouvai toutes choses dans

’ le même état/Où je les avais laissées.

n En nettoyant et en balayant la salle où
j’avais mangé avec les dames, un de mes
gens trouva un collier d’or en forme de
chaîne , ou il y avait d’espace en espace dix

perles très-grosses et très-parfaites; il me
l’apporta, et je le reconnus pour celui que
j’avais vu au cou de la jeune (lame qui avait
été empoisonnée. Je compris qu’il s’était

détaché, et qu’il était tombé sans que je

m’en fusse aperçu. Je ne pus le regarder v
sans verser des larmes, en me souvenant
d’une-personne si aimable , et que j’avais

vue mourir d’une manière si funeste. Je
l’enveloppai et le mis précieusement dans

mon sein. *
- - n J e passai quelques jours à me remettre
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de la fatigue de mon voyage; après quoi,
je commençai à Voir les gens avec j’a-
vais fait autrefois connaissance. J e m’aban:
donnai à toutes sortes de plaisirs,-et insen-
siblement je dépensai tout mon argent.
Dans cette situation , au lieu-de vendre mes
meubles, je résolus de me défaire du col-
lier; mais .je me connaissais si peu en
perles, que je m’y pris fort mal, comme
vous Pallas entendre.

n Je me rendis au bezestein, où, tirant
à part un crieur , et lui montrant le collier ,
je lui dis que je le. voulais vendre, et que
je le priais de le faire voir aux principaux

l joailliers. Le crieur fut surpris de voir ce
bijou. « Ah, la belle chose! s’écria-kil;
après l’avoir regardé long-temps avec ad-
miration. Jamais nos marchands n’ont rien
vu de si riche! Je vais leur faire un grand
plaisir; et vous ne devez pas douter qu’ils
ne le mettentà un haut prix à l’eavi i’uu de

l’autre.» Il me mena à une boutique ,i et il
se trouva que c’était celle du propriétaire

de ma maison. a Attendez-moi ici, me dit
le crieur, reviendrai bientôt vous ap-
porter la réponse. a) ’

au Tandis qu’avec beaucoup de secret il
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alla de marchand en marchand montrer le
collier, je»m’assi“s près dujoàillier,”qui fait

bien aise de me voir , hennins commençâ-
mes à nous entretenir de choses indure-’-
rentes. Le crieur revint; :et me prenant en
particulier, au lieu de me dire qu’on esti-
mait le icoliier pour le moine deux mille
ischerifs , il m’assure qu’on mien voulait
donner que cinquante. a C’est qu’un m’a dit,

ajouta-t-il , que les perles étaient fâusses :
voyez si vous-voulez le“ donner à ce prix--
là. n Comme je le crus sur sa parole, et
que j’avais besoin d’argent :,« Altez, lui
dis-je, je m’en rapporte à ce que .v0us me
dites , et à “ceux qui s’y connaissent hiieux

’què moi 2 livrez-1e , et m’en apportez l’ar-

gent tout à l’heure. n 3’ w
a Le crieur m’était venu offrir cinquante

’scherifs :de la part du. plus riche joaillier
du bezestein, qui n’avait fait cette offre
pour me sonder , et savoir si je “conùàissaià

bien la valeur de ce quevje mettais en vente.
Ainsi, il n’eut pas plutôt appris 4mn réa-
ponse, qu’il- m’èna le crieur avec lui chez

le lieutenant de police , à qui, montrant le
collier: «Seigneur, dit-il,’voilà un collier
qu’on m’a volé ;» et le voleur, déguiséæen
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marchand , a eu la hardiesse de venir l’ex-
poser en vente , et il est actuellement dans
.le bezestein. Il, se contente , poursuivit-il,
de cinquante scherifs pour “un joyau qui en
vaut deux mille 2 rien ne saurait mieux
prouver que c’est un voleur. a

a) Le lieutenant de police m’envoya ar-.
prêter sur-le-champ; et-lorsque je fus de-
vant lui , il me demanda si le collier qu’il
tenait à la main n’était pas celui que je ve-

nais de mettre en vente au bezeStein. Je
lui répondis qu’oui. a Etest-il vrai, reprit-

il , que vous le voulez livrer pour cin-
quante scherifs ? n J’en demeurai d’accord.
.« Hé bien, dit-il alors d’un ton moqueur ,
qu’on lui donne la bastonnade ;Iil-nous dira
bientôt, aveôson bel habit de marchand,
qu’il n’est qu’un franc voleurà qu’on le

.batte jusqu’à ce qu’il l’avoue. n La violence

des coups de bâton me lit faire“ un men-
songe : je confessai, contre la vérité, que
j’avais volé le collier; et aussitôt le lieute-
.nant de police me fit couper la main.“ -

n Cela. causa un grand bruit dans le be-
zestein, et je fus là peine de retour chez
moi, que je vis arriver le propriétaire de
la maison. « Mon fils, me dit-il, vous p9-
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raissez un jeune homme si sage et si bien
élevé, comment est-il possible que vous
ayez commis une action aussi indigne que
celle dont je viens d’entendre parler ? Vous
m’avez instruit vous-même de votre bien ,

et je ne doute pas qu’il ne soit tel que
vous me l’avez dit. Que ne m’avez-vous
demandé de l’argent? Je vous en aurais
prêté; mais après ce qui vient d’arriver,

je ne puis souffrir que-vous logiez plus
long-temps dans ma maison: prenez votre v
parti, allez chercher un autre logement. x
J e fus extrêmement m0 i é de ces paroles;
je priai le joaillier , les armes aux yeux,
de me permettre de rester encore trois
jours dans sa maison , ce qu’il m’accorda.
,. a: Hélas! .m’écriai-je , quel mllheur et
quel affront! Oserai-je retourne); à Mons-
sonl ? Tout ce que je pourrais dire à mon
père “, sera-t-il capable de lui persuader que

je suis innocent? .Scheherazade s’arrêta en cet endroit,
parce qu’elle vit paraître le jour. Le lende-
main, elle continua cette histoire dans ces
termes :

“a!

5*
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0

CLVI“. NUIT.

a: TROIS jours après que ce malheur me“
fut arrivé , ditlejeune homme de Moussoul,
je vis avec étonnemententrer chez moi une
troupe de gens du lieutenant de police avec l
le propriétaire de ma maison, et le mar-
chand m’avait accusé faussement de lui
avoir volé le collier de perles. Je leur de-
mandai ce qui les amenait; mais au lieu de ,
me répondre, ils elièrent et me garrotté-i
rent en m’accab’laut d’injures, en me disant

que le collier appartenait au gouverneur de
Damas, qui l’avait perdu depuis plus de
trois ansÏet qu’en même temps une de ses.
filles avait disparu. J agez de l’état ou e me
trouvai en apprenant cette nouvelle lJ e pris:
néanmoins ma résolution. cc Je dirai la véx

rité au gouverneur, disais-je en moi-même s
ce sera à lui de me pardonner ou de me faire-
mounr. n

a Lorsqu’on m’eutconduit devant lui , je
remarquai qu’il me regarda d’un ’œil de

compassion , et j’en tirai un bd! augure.’Il
me lit geliez“; et puis s’adressant au mar-
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chand oaillier, mon accusateur, et au pro-a
priétaire de ma maison z a: Est-ce là , leur
dit-il, l’homme qui a exposé en vente le
collier de perles ? 2) Ils ne lui eurentpas plu-1
tôt répondu qu’oui’, qu’il dit 2 ce Je Suis as-

suré qu’il n’a pas volé le collier: et je suis

fort étonné qu’on lui ait fait une si grande
injustice. a: Rassure par ces paroîes: « Sei-
gneur, m’écriai-je , je vous jure que je suis
enieffet très-innocentJ e suis persuadé même
qu le collier n’a jamais appartenu à mon
acensateur, que je n’ai jamais vu, et dont
l’horrible perfidie est cause qu’on m’a traité

si indignement. Il est vrai que j’ai conl’essé

que j’avais fait le vol; mais j’ai fait cet aveu

contre nia conscience, pressé par les tour-
mens , et pour une raison que je suis prêt
à vous dire , si 70115 avez là bonté devouloir
m’écouter. n’c: J’en sais déjà assez , répliqua

le gouverneur , pour vous rendre itout à
l’heure une partie de la justice qui. vous est
(lue. Qu’oniôte d’ici, gentinua-t-il, le faux

accusateur, et qu’il souffre le même sup-
plice qu’il a faitlsouifrir à ce jeune homme ,
dont l’innocence m’est connue. au

a On exécuta sur-le-champ l’ordre du
gouverneur. Le marchand joaillier fut env
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mené et puni comme il le méritait. Après
cela, le gouverneur ayant fait sortir tout le
vmonde, me dit z a: Mon fils , racontez-moi
sans crainte de quelle manière ce collier est
tombé entre vos mains , et ne me déguisez
rien. a) Alors je lui découvris tout ce qui
s’était passé, et lui avouai que j’avais mieux

aimé passerpour unvoleur, que de révéler
cette tragique aventure. n Grand Dieu! s’é-
cria le gouverneur dès que feus achevé de
parler, vos jugemens sont incompréhensi-
bles , etnous devons nous y soumettre sans
murmurer! Je reçois avec une soumission
entière le coup dont il vous a plu de me
frapper. » Ensuite m’adressant la parole z
a Mon (ils , me dit-il , après avoir écouté la

cause de votre disgrâce, dont je suis très-
atïligé “je veux vous faire aussi le récit de

la mienne. Apprenez que je «suis père de
ces deux dames dont vous venez de m’en-

tretenir.....’n h V
En achevant ces derniers mots , Schehe-

rasade vit paraître 13 jour; elle interrompit
sa narration , et sur la fin de Vla-nuit sui--
vante , elle continua de cette manière:
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CLVII°. NUIT.

SIRE , dit-elle , iroici le discours que le
gouverneur de Damas lint au jeune homme
de Moussoul: a: Mon fils, dit-il , sachezdonc I
que la première dame qui a eu l’effronterîe

de vous aller chercher jusque chez vous ,
étaitl’aînée de toutes mes filles. Je l’avais

mafiée au Caire à un de ses cousins , au fils
de mon frère. Son mari mourut; elle revint
bilez moi corrompue par mille méchancetés
qu’elle avait apprises en Égypte. Avant son
arrivée , sa cadette , qui est morte d’une
manière si déplorable entre vos bras, était
fort sage , et ne m’avait jamais donné aucun
sujet de me plaindre de ses mœurs.Son aî-
née fi; avec elle une liaison étroite, et la ren-
dit insensiblement aussi méchante qu’elle.

“Le jour qui suivit la mort de sa cadette ,
comme je ne la vis pas en me mettant à

“table , j’en demandai des nouvelles à son
aînée qui était revenue au logis; imais au
lieu de me répondre, elle se mit à pleurer
’ si amèrement, que j’en conçus un présage

funeste.) e la Pressai de m’insuuire de ce
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que je voulais savoir. a Mon père , me ré-
pondit-elle en sanglotant, je ne puis vous
dire autre chose , sinon que ma sœur prit
hier son plus bel habit , son beau collier de
perles , sortit, et n’a point paru depuis. n
Je fis chercher ma fille par toute la ville ,
mais je ne pus rien apprendre de son mal-
heureux destin. Cependant l’aînée , qui se

repentait sans doute deïsa fureur jalouse ,
ne cessa de s’aüligcr et de pleurer la mort
de sa sœur: elle se priva même de toute
nourriture , et mit fin par-là à ses déplora-
bles jours. Voilà, continua le gouverneur ,
quelle est la condition des hommes; tels
sont les malheurs auxquels ils sont expo-
sés! Mais, mon fils, ajouta-Fil, comme
nous sommes tous deux également infor-
tunés , unissons nos déplaisirs , ne nous
abandonnons point l’un l’autrea Je vous
donne en mariage une troisième fille que
j’ai : elle est. plus jeune que ses sœurs , et
ne leur ressemble nullement par sa con-
duite. Elle a même plus de beautépqu’elles
n’en ont eue ; et je puis vous assurer qu’elle

est d’une humeur propre à vous rendre
heureux. Vous n’aurez pas d’autre maison

que la mienne, et après ma mort, vous
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serez, vous et elle , mes seuls héritiers. n

a Seigneur, lui dis-je, je suis confus de
toutes vos bontés , et je ne pourrai jamais
vous en marquer assez de reconnaissance. à
«Brisons là , interrompit-il, ne consumons
pas le temps en vains discours. n En disant
cela , il fit appeler des témoins; ensuite j’é-
pousai sa fille sans cérémonie.

n Il ne se contenta pas d’avoir fait punir
le marchand joaillier qui m’avait fausse-
ment accusé , il fit contisquer à mon profit
tous ses biens, qui sont très-considérables.
Enfin , depuis que vous venez chez le gou-
verneur , vous avez pu voir en quelle con-
sidération je suis auprès de lui. J e vous
dirai de plus qu’un homme envoyé par mes
oncles enEgypte exprès pour m’y chercher,
ayant en passant découvert que j’étais en

cette ville , me rendit hier une lettre deleur
part. Ils me mandent la mort de mon père,
et m’invitent à aller recueillir sa succession
à Moussoul; mais comme l’alliance et l’a-

Initié du gouverneur m’attachent à lui, et t
ne me permettent pas de m’en éloigner, j’ai

renvoyé l’exprès avec une procuration pour

me faire tenir tout ce qui m’appartient.
Après ce que vous venez d’entendre fiss-

à
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père que vous me pardonnerez l’incivilité

que je vous ai faite durant le cours de ma
maladie , en vous présentant la main gauche

au lieu de la droite. n i
» Voilà , dit le médecin juif au sultan de

Casgar , ce que me raconta le jeune homme
(le Moussoul. Je demeurai à Damas tant
que le gouverneur vécut; après sa mort,
comme’j’étais à la fleur de mon âge , j’eus

la curiosité de voyager. Je parcourus toute
la Perse, et allai dans les Indes; et enfin
je suis venu m’étahlir dans votre capitale s
ou j’exerce avec honneur la profession de

médecin. u ’ ù iLe sultan de Casgar trouva cette der-’
nière histoire assez agréable. « J’avoue ,

dit-il au juif, que ce que tu viens de ra-
conter est extraordinaire; mais franche-
ment , l’histoire du bossu l’est encore da-

vantage et bien plus réjouissante: ainsi,
n’espère pas que je te donne la vie non plus

qu’aux autres; je vais vous faire pendre
tous quatre. n a Attendez , de grâce , sire,
s’écria le tailleur en s’avançant et se pros-

Àtermant aux pieds du sultan: puisque votre
majesté aime les histoires plaisantes, celle
que j’ai à lui conter ne lui déplaira pas. n

i
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.c Je veux bien t’écouter aussi, lui dit le
sultan; mais ne te flatte Pas que je te laisse
vivre , à moins que tu ne nie dises quel-
que aventure plus divertissante que celle du
bossu. n Alors le tailleur , comme s’il eût
été sûr. de son fait, pris la parole avec con-

fiance, et commença son récit dans ces
termes :

HISTOIRE
QUE RACONTA LE TAILLEUR.

a SIRE , un bourgeois de cette ville me
lit l’honneur , il y a deux jours , de m’in-
viter à un festin qu’il donnait hier matin à
ses amis: je me rendis chez lui de très-
bonne heure, et j’y trouvai environ vingt

personnes. “a Nous n’attendions plus que le maître
de la maison qui était sorti pour quelque
affaire , lorsque nous le vîmes arriver ac-
compagné d’un jeune étranger très-propre-

’ meut habillé , fort bien fait , mais boiteux.
Nous nous levâmes tous , et pour faire hon-
neur au maître du logis, nous priâmes le
jeune homme de s’asseoir avec nous sur le
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sofa. Il était prêt à le faire, lorsque aperce-
vant un barbier ni était “de notre compa-
gnie, il se retira maquementvenarrière ,
et voulut sortir. Le maître de la “maison,
surpris de son action , l’arrêta. la Où allez-
yous? lui dit-il. Je vous amène avec moi
pour me faire l’honneur d’être Id’unlfestin

que je donne à mes amis, et à peine êtes-
vous entré que vous vigilez sortir! n a Sei-
gneur, répondit le eune homme , au nom
de Dieu , je Vous supplie de ne me pas re-

. tenir , et de permettre que je m’en aille. Je
ne puis Voir sans horreur cet abominable
barbier que voilà : quoiqu’il soit né dans un

pays où tout le monde est blanc , il ne laisse
pas de ressembler à un Éthiopien; mais il
a l’âmeeucore plus noirevet plus horrible

que le visage... n . .Le jour quiparut en cet endroit emuêcha
Scheherazade (l’en dire davantage cette
nuit; mais la nuit suiv ante , elle reprit

ainsi sa narration z *
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CLVIII’. NUIT.

t Nous demeurâmes’tous fort surpris de ce
discours , continua lertaüileur , et nous com-
mençâmes à concevoir une très-mauvaise
opinion du barbier , sanssavoir si le jeune
étranger avait raison de parler de lui dans
ces termes. Nous protestâmes même que
nous ne souffririons point à notre table un
homme dont on nous faisait un si horrible
portrait. Le maître de la maison “pria l’é-

tranger de nous apprendre le sujet Qu’il

. “mit de haïr le barbier. .
a Seigneurs , nous dit alors le jeune

homme , vous saurez que ce maudit liar-
hier est cause que je suis boiteux , et qu’il
m’est arrivé la plus cruelle’affaire qu’on

puisse imaginer ; c’est pourquoi j’ai fait
serment d’abandonner tous les lieux où il
serait, et de ne pas demeurer même dans
une ville où il demeurerait z c’est pour cela
que je suis sorti de Bagdad où je le laissai ,
et que j’ai fait un si long voyage pour venir
m’établir en cette ville au milieu de la
Grande-Tartarie ,1 comme en un endroit où
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je me flattais de ne le voir jamais; Cepen-
dant, contre mon attente, je le trouve ici :
cela m’oblige , seigneurs , à me priver
malgré moi de l’honneur de me divertir .
avec vous. Je veux m’éloigner de votre ville
dès aujourd’hui , et m’aller cacher, si je
puis, dans “des lieux ou il ne vienne pas
s’offrir à ma vue. n

n En achevant ces paroles , il voulut
nous quitter; mais le maître du logis le re-
tint encore , le supplia de demeurer avec
nous , et de nous raconter la cause de l’a-
version qu’il avait pour le barbier, qui ,
pendant tout ce temps-là, avait les yeux
baissés et gardait le silence. Nous joignîmesd v
nos prières à celles du maître de la maison ;
et enfin le jeune homme, cédant à nos ins-
tances , s’assit sur le sofa, et après avoir
tourné le dos au barbier, de peur de le
voir , nous raconta ainsi son histoire :

(t Mon père tenait dans la ville de Bag-
dad un rang à pouvoir aspirer aux premières
charges; mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvait
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; et quand
il mourut, j’avais déjà l’esprit formé , et
j’étais en âge de disposer des grands biens
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qu’il m’avait laissés. Je ne les dissipai point

follement; j’en fis un usage qui m’attira
l’estime de tout le monde.

» Je n’avais point encore eu de passion,
et loin d’être sensible’à l’amour, j’avouerai,

peut-être à ma honte , que j’évitais avec
soin le commerce des femmes.Un jour que
j’étais dans une me , je vis venir devant
moi une grande troupe de dames; pour ne
les pas rencontrer ’, j’entrai dans une petite

rue devant laquelle je me trouvais , et je
m’assjs sur un banc près d’une porte. J’étais

vis-à-vis d’une fenêtre où il y avait un vase
de très-belles fleurs , et j’avais les yeux at-I
tachés dessus , lorsque la fenêt s’ouvrit :
je vis paraitre une. jeune dame d tla beauté
m’é nit. Elle jeta d’abord les yeux sur
m0 ; et en arrosant le vase de fleurs d’une
main plus blanche que l’albâtre , elle me
regarda avec un souris qui m’insPira autant
d’amourpour elle, que j’avais eu «l’a-version

jusque-là pour tontes les femmes. a Après
avoir arrosé ses fleurs , et m’avoir lancé un

regard plein de charmes, qui acheva de me
percer le cœur,- elle referma sa fenêtre, et
me laissa dans un trouble et dans un dé-

sordre inconcevables. ’
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» J’y serais demeuré bien long-temps , si

le bruit que j’entendis dans la rue-ne m’eût

pas fait rentrer en moi-même. Je tournai la
tête en me levant, et vis que c’était le pre-
mier cadi de, la ville, monté sur une mule, ’
et accompagné de cinq ou six de ses gens : il
mit pied à terre àla porte de la maison dont
la jeune dame avait ouvert une fenêtre; il y
entra, ce qui me fit juger qu’iltétvait son père.

n J e revins chez moi dans un état bien
différent de celui oùrj’étais lorsque j’enétais

sorti: agité d’une passiond’autantplus’vio-

lente ,. que je nch avais jamais senti l’at-
teinte, je me. mis au. lit avec une [grosse
fièvre, qui fépandit une grande addiction
dans ma ùison. Mes parons , qui m’ai-
maient , alarmés d’une”:maladie si prompte,

accoururent en diligence , et m’importn-
nèrcnt- fort pour en apprendre la cause,
que je me gardais bien de leur dire. Mon“
silence. leur causa une inquiétude-que les
médecinstne purent dissiper , parce qu’ils
ne» connaissaient. rien à mon mal, ne
Gt qu’augmenter par leurs remèdes aulieu

de diminuer.
n Mes parenscommençaientà désespérer

de ma vie , lorsqu’une vieille dame de leur
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arriva. Elle me considéra avec beaucoup
d’attention; et après m’avoirrexaminé , elle

connut, je ne sais-par quel hasard, le sujet
de ma maladie.Elle les prit en particulier”
les pria de lalaisser seule avec moi, et (le
faire retirer tous mes gens.

» Tout le monde étant sorti de la cham-
bre , elle s’assit au chevet de mon lit :
« Mon 131.3 , me dit-elle , vous vous êtes
obstiné jusqu’à présent à cacher la cause de

votre mal; mais je n’ai pas besoin que vous
me la déclariez: j’ai assez d’expérience pour! ,

pénétrer ce secret, et vous ne me désavoue-
’rez pas quand je vous aurai dit que c’est
l’amour qui vous rend malade. I e puis
vous procurer votre guérison , pourvu que
vous me fassiez connaître qui est l’heureuse

dame qui a su toucher un coeur aussi insen-
. sible que le votre; car. vous avez la réputa-a
ltionde n’aimer pas les dames, et je n’ai
pas été la dernière à m’en apercevoir: mais

enfin ce que j’nvàis prévuest arrivé; et je
suis ravie de trouver l’occasion d’employer

mes talens. à vous tirer de peine... . nu x
a rMais, sire, (lit lasultane Schehera-

zade en cet endroit, je vois qu’il est jour. a
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Schahriar se leva aussitôt, fort impàtient
d’entendre la suite d’une histoire dont il
aveit écouté le commencement avec pluisir. i

CLIX’. NUIT.

Sm , dit le lendemain Scheherazade ,-le
jeune homme boiteux poursuivant son his-

toire a ’ ’ .a La vieille dame , dit-il , m’ayant tenue
ce discours, s’arrêtl pour entendre ma ré-
ponse ; mais quoiqu’il eût fait sur moi beau-
coup d’impression, je n’osais découvrir le

fond de mon cœur. Je me tournai seule-’
ment du côté de la dame, et poussai un
profond soupir sans lui rien dire. a Est-ce
la honte , reprit-elle , qui vous empêche de

. me parler, ou si c’est manque de confiance
en moi? Doutez-vous de l’effet de ma pro-
messe? Je pourrais vous citer une infinité
dé jeunes gens de votre connaissance qui
ont été dans la même peine que vous ,v et

que j’ai soulagés. u r
a Enfin , la bonne dame me dit tant

d’autres choses encore, que je rompis le
silence 5 je lui déclarai mon mal 3 je lui ap-
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pris l’endrOit où j’avais vu l’objet qui le

causait, et lui expliquai toutes les circons-
tances de mon aventure. ce Si vous réussis-
sez , lui dis-je , et que vous m procuriez le
bonheur de voir cette beauté c armante 5 et
de l’entretenir (le la passion dont. je brûle
pour elle , vous pouvez compter sur ma re-
connaissance. » a: Mon fils , me répondit la
vieille dame , je connais la personne dont
vous me parlez; elle est, comme vous l’a;

. vez fort bien jugé , lille du premier cadi de
cette ville. Je ne suis point étonnée que
vous l’aimiez : c’est la plus belle et la plus

aimable dame de Bagdad; mais, ce quime
chagrine, elle esttrès-lière et d’un très-dif-

ficile accès. Vous savez combien nos gens
de justice sont exacts à faire observer les
dures lois qui retiennent les femmes dans
une contraints si gênante : ils le sontencore
davantage à les observer eux-mêmes dans
leurs familles; et le cadi que vous avez vu
est lui seul plus rigide en cela que tous les
autres ensemble; Comme ils ne font que
prêcher à leurs filles que c’est un grand
crime de se montrer aux hommes, elles en
sont si fortementpréveuues pour la plupart,
qu’elles n’ont des yeux dans les rues que

5.. 4
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pour se conduire , lorsque la nécessité les
oblige à sortir. Je ne dis pas absolument que
la fille dupremier cadi soit de cette humeur;
mais cela n’empêche pas que je ne craigne
de trouver d’aussi grands obstacles àvainere
de son côté que de celui du père. Plût à
Dieu que vous aimassiez quelqu’autre
dame l. je n’aurais pas tant de difficultés à
surmonter que j’en prévois. J’y emploirai

néanmoins tout mon savoir faire; mais il
faudra du’temps pour y réussir. Cependant

ne laissez pas de prendre courage, et ayez
de la. confiance en moi. n ,

a) La vieille me quitta; et comme je me
représentai vivement tous les obstacles dont
elle venait “de me parler, la. crainte que
j’eus qu’elle ne réussît pas dans son entre--

prise augmenta. mon mal. Elle revint le
lendemain , et je. lus sur sŒgvisage qu’elle
n’avait rien de favorable à m’annoncer.
En effet, elle me dit z a: Mon fils , je ne
m’étais pas trompée : j’ai à. surmonter

autre chose que la vigilance d’un père : vous
aimez un objet insensible qui se plait à faire
brûler d’amour pour elle tous ceux qui s’en

laissent charmer; elle ne veut pas leur don-
ner le moindre soulagement. Elle m’a écouw
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tée avec plaisir tant que je ne lui ai parlé
que du mal qu’elle vous fait souffrir :
mais d’abord que j’ai seulement ouvert la-
bouche pour l’engager à vous permettre de
la voir et de l’entretenir, elle m’a dit en me
jetant un regard terrible : a Vous êtes’hien
n hardie de me faire cette proposition ;
» je vous défends de me revoir jamais ,’
» si vous voulez me tenir de pareils dis-
» cours. n

n Que cela ne vous afflige pas, poursuivit
la vieille; je ne suis pas aisée à rebuter; et,
pourvu que la patience ne vous manque
pas , j’espère que je viendraià bout de mon
dessein. n

a Pour abréger ma narration, dit le jeune
homme, je vous dirai que cette bonne mes-
sagère fit encore inutilement plusieurs ten-
tatives en ma faveur auprès de la fière en-
nemie de mon repos. Le chagrin que j’en
eus , irrita mon mal à un point, que les
médecins m’abandonnèrent absolument.
J’étais donc regaraé comme un homme qui

n’attendait que la mort, lorsque latvieille
me vint donner la vie.

» Afin que personne ne l’entendît, elle
me dit à l’oreille z c: Songez au présent que



                                                                     

64 . LES MILLE ET UNE NUITS,
vous avez à me faire pour lalbonne nouvelle
que je vous apporte. n Ces paroles produi-
sirent un effet merveilleux : je me levai
sur mon séant, etlui répondis avec trans-
port : « Le présent ne vous manquera pas.
Qu’avez-vous à me dire? n a Mon cher
seigneur, reprit - elle , vous n’en mourrez
pas, et j’aurai bientôt le plaisir de vous
voir en parfaite santé et fort content de
moi. Hier lundi; j’allai chez la dame que
vous aimez; et je la trouvai en bonne hu-

. meur; je pris d’abord un visage triste, je
poussai de profonds soupirs en abondance,
et laissai couler quelques larmes. a Ma
a bonne mère , me dit-elle , qu’avez-vous?
» Pourquoi paraissez-vous si affligée ? n
a Hélas! ma chère et honorable dame, lui
répondis-je , je viens de chez le jeune sei-
gneur de qui je vous parlais l’autre jour;
c’en estfait, il va perdre-la vie pour l’amour

de vous: c’est un grand dommage, je vous
assure , et ily a bien de la cruauté de votre
part. et J eue sais, répliqua-belle, pourquoi
a vous “voulez que je sois cause de sa mort.
a) Comment puis-je y avoir contribué ? n
« Comment? lui repartis-je; eh! ne vous
disais-je pas l’autre jour qu’il était assis de-
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vaut votre fenêtre lorsque vous l’ouvrîtes

pour arroser votre vase de fleurs? Il vit ce
prodige de beauté, ces charmes quehvotre
miroir vous représente tous les-jours; de-
puis ce moment il languit , et son mal s’est
tellement augmenté, qu’il est enfin réduit
au pitoyable état que j’ai en l’honneur de

vous dire. .. . a
Sclieherazade cessa de parler en cet en-

droit , parce qu’elle vit paraître le jour. La
nuit suivante, elle poursuivit dans ces termes
l’histoire du jeune boiteux de Bagdad :

m:“ CL X°. NUIT.

SIRE , la vieille dame continuant de rap-
porter au jeune hommevmalade d’amour ,-
l’entretien qu’elle avait eu avec la lille du.

cadi :
c: Vous vous souvenez bien , madame ,

ajoutai-je ,. avec quelle rigueur vous me
traitâtes dernièrement, lorsque je voulus
vous-parler de sa maladie,et vous proposer i
un moyen de le délivrer du danger où il
était; jeiretournai chez lui après vous avoir
quittée; et il ne connut pas plutôt , en. me

4*
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voyant, que je ne lui apportais pas une r6-
ponse favorable, que son mal redoubla. De-
puis ’ce temps-là , madame , il est prêt à
perdre la vie , et je ne sais si vous pourriez
la lui sauver quand vous auriez pitié (le

lui. n va Voilà ce que je lui dis , ajouta la vieille.
La crainte de votre mort l’ébranla , et je vis

son visage changer de couleur. n r: Ce que
a vous me racontez , dit-elle, est-il bien
y vrai ? Etn’est-il effectivement malade (111e
a) pour l’amour de moi? n a Ali! madame ,
repartis-je , cela n’est que trop véritable ! 
Plût à Dieu que cela fût faux! n a Et croyez-
» vous , reprit-elle , que l’espérance de me

:2 voir et de me parler pût contribuer à le
n tirer du péril ou il est? a a Peut-être
bien, lui dis-je; et si vous me l’ordonnez ,
j’essaierai ce remède. a a: Eh bien; répli-

:0 qua-t-elle en soupirant, faites-lui donc i
. a: espérer qu’il me verra; mais il ne faut

au pas qu’il s’attende à d’autres faveurs; à

au moins qu’il n’aspire à m’épouser, et que“

un mon père ne consente à notre mariage. au
et Madame , m’écriainje , vous avez bien de
la bonté z je vais trouver ce jeune seigneur,
et lui annoncer qu’il aura le plaisir de vous
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entretenir. a a Je ne vois pas un temps plus
a; commode à lui faire cette grâce , dit-elle ,e
a) que vendredi prochain , pendant que l’on
æ fera la prière de midi. Qu’il observe
a quand mon père sera sorti pour y aller ,
a et qu’il vienne aussitôt se présenter de-
» vant la maison, s’il se porte assez bien
au pour cela. Je le verrai arriver par ma
au fenêtre , et je descendrai pour lui ouvrir.
a: Nous nous entreti endrous durant le temps
n de la prière , et il se retirera avant le re-
» tour de mon père. »

n Nous sommesiau mardi, continua la
j vieille : vous pouvez jusqu’à. vendredi re-
prendre vos forces, et vous disposer à cette
entrevue. a: A mesure que la bonne dame
parlait , je sentaB diminuer mon mal, ou
plutôt je me trouvai guéri à la (in de son

discours. v e 1 ia Prenez, lui dis-je, en lui donnant ma
bourse qui était toute pleine, c’est à vous
seule que je dois ma guérison; je tiens cet
argent mieux employé que celui que j’ai
donné aux médecins , qui n’ont fait que me

tourmenter pendant me maladie. n
a La dame m’ayant. quitté , je me sentis

assez de force pour me lever. Mes païens“, a
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ravis de me voir en si hou état , me firent
des complimens , et se retirèrent chez eux.

a Le vendredi matin, la vieille arriva
dans le temps que je commençais à m’ha-
biller , et que je choisissais l’habit le plus
propre de ma garde-robe. u Je ne vous de-
mande pas , me dit-elle , comme vous vous
portez: l’occupation où je vous vois me fait“

assez connaître ce que je dois penser là-
dessns; mais ne vous baignerez-vous pas
avant que d’aller chez le premier cadi ? n
a Cela consumerait trop de temps, lui ré-
pondis-je ; jelme contenterai de faire venir
un barbier, et de me faire raser la tête et la
barbe. n Aussitôt j’ordonnai à un dames
esclaves d’en chercher uniqui .fût habile
dans sa profession , et fait expéditif. i

a L’esclave m’amena ce malheureux. bar-

bier que vous voyez, qui me dit, aprèsm’aJ
voir salué : a Seigneur, ilme paraît, à votre

visage , que vous ne vous portez pas bien. n
Je lui répondis-que je sortais d’une mala-
die. u Je souhaiter, reprit-i1, que Dieu vous j
délivre de toutes sortes de maux, et que sa
grâce vous accompagne toujours. n u J ’es-
père , lui répliquai-je , qu’il exaucera ce

.souhait , dont je vous suis fort obligé. u.
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or Puisque vous sortez d’une maladie , dit-

, il, je prie Dieu qu’il vous êonserve la santé.

Dites-moi présentement de quoi il s’agit ;
j’ai apporté mes rasoirs et mes lancettes :
souhaitez-vous que je vous rase, ou que je

’ vous tire du sang? n a Je viens de vous
dire , repris-je , que je sors de maladie ; et
vous devez bien juger que je ne vous ai
fait, venir que pour me raser; dépêchez-
yous , et ne perdons pas le temps à discou-
rir, car je suis pressé, et l’on m’attend à

midi “précisément”... n v
Schelierazade se tut en achevant ces

paroles , à cause du jour qui paraissait. Le
lendemain, elle reprit son (accus de
cette manière: -

CLXI’. NUIT.

. a L Ë barbier , dit le jeune boiteux de
Bagdad , employa beaucoup des temps à
déplier sa trousse età préparer ses rasoirs:
au lieu de mettre de l’eau dans son bassin ,
il tira de sa trousse un astrolabe fort pro-
pre , sortit de ma chambre , et alla au milieu
de la cour, d’un pas grave , prendre la hau-
teur du soleil. Il revint avec la même gra-
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vité , et en rentrant : «Vous serez bien aise,
seigneur, me ditLil , d’apprendre que nous
sommes aujourd’hui au vendredi dix-hui-
tième de la lune de safar, de l’an 655 (I),
depuis la retraite de notre grand prophète
de la Mecque à Médine , et de l’an 7520 (2) ,

de l’époque du grand Iskender aux. deux i
cornes , et que la conjonction de Mars et de
Mercure signifie que vous ne pouvezæas
choisir un meilleur temps qu’aujourd’hui ,
à l’heure qu’il est, pour vous faire raser.

Mais, d’un autre côté, cette même conjonc-

tion est d’un mauvais présage pour vous :
elle m’apprend que vous courez en ce jour
un grand danger, non pas véritablement
de perdrla vie , mais d’une incommodité

(x) Cette année 653 de .l’hégire , époque rom-

mune à tous les mahométans , répond à l’an 1255 ,

depuis la naissance de J .-G. On peut conjecturer de
là que ces contes ont été composés en arabe vers ce

temps. V i(a) Pour ce qui est de l’an 7320 , l’auteur s’est
trompé dans cette supposition. L’an 653 de l’hégire,

et 1255 de J .-C. ne tombe qu’en l’an 1557 de Père ,
ou époque des Séleucides , la même que celle d’A-

lenndre-Ie-Grand , qui est ici appelé Iskender aux
deux coi-nes , selon l’expression des Arabes.
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qui vous durera le reste de vos jours.Vous
devez m’être obligé, de l’avis que je vous

donne de prendre garde à ce-malheur; je
serais, fâché qu’il vous arrivât. n

V » Jugez , seigneur , du dépit que j’eus
d’être tombé entre les mains d’un barbier

si babillard et si extravagant! Quel fâcheux ’
contre-temps pour un amant qui se prépa:-
rait à un rendez-vous ! J’en fus choqué. u Je

me mets peu en peine, lui dis-je en colère,
de VOS avis et de vos prédictionsoJ e nevous
ai point appelépour vous consulter sur Pas;
trologie; vous êtes venu ici pour me ruser ,
ainsi , rasez-moi , ou vous retirez , que je
fasse venir un autre barbier. n

»“Seigneur, me répondit-il avec un flegme

à me faire perdre patience, quelisujet-avez-
vous de vous mettre en cære ? Savez-vous
bien que tous les barbiers ne me resserri-
blent pas, et que vous n’en trouveriez“ pas
un pareil quand vous le feriez faire exprès?
Vous n’avez demandé qu’un barbier“, et
vous avez en me personne’le’rnèilieup bar.

hier de Bagdad, un-médecin expérimente,
un chimiste très-profond, un astrologue
qui ne se trompe “point, un grazhmairieu
achevé , un parfait rhétoricien , un logicien
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subtil, un mathématicien aCcompli dans la
géométrie , dans l’arithmétique, dans l’as-

tronomie et dans tousles raliinemens de
l’algèbre; un historien qui sait l’histoire
de tous les royaumes de l’univers. Outre
cela, je possède toutes les parties de la
philosophie; j’ai dans ma mémoire toutes
nos lois et toutes nos tradictions. Je suis
poëte , architecte : mais que ne suis-je pas ?
Il n’y a rien de caché pour moi dans la
nature. Feu monsieur votre père , à qui
je rends un tribut de mes larmes toutes
les fois que je pense à lui, était bien per-
suadé de mon mérite: il me chérissait , me

caressait, et ne cessait de me citer dans
toutes les compagnies où il se trouvait,
comme le premier homme du monde. Je
veux, parreco Îssance et par amitié pour
lui, m’attachemous , vous prendre sous

o ma protection , et mus garantir de tous les
malheurs dont les astres pourront vôus me-’
enacer. a

au A ce discours, malgré ma colère , je
ne pus m’empêcher de rire. a Aurez-vous
donc bientôt achevé , babillard importtm P
et voulez-vous commencer à me raser ? »

En cet endroit, Scheherazade cessa de
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poursuivre l’histoire du boiteux de Bagdad,
Parce qu’elle aperçut le jour; mais la nuit
suivante, elle en reprit ainsi la suite 2

mle CLXII°. NUIT.

LE jeune boiteux côntinuant son histoire :
o: Seigneur, me répliqua le barbier , vous I
me faites une injure en m’appelaut babil-
lard : tout le monde au contraire me donne
l’honorable titre de silencieux. J’avais six

’ frères, que vous auriez pu, avec raison,
appeler babillards f et afin que vous les pon-
naissiez , l’aîné se nommait Bacboue , le se-

cond Bakbarah, le troisième Bakhac, le
quatrième Alcouz ,le cinquième Alnaschar,
et le sixième Schacabac. C’étaient des dis-

coureurs importuns; mais moi suis leur
cadet, je suis brave et concis dans mes

discours. n .».De grâce , seigneur, mettez-vous à ma
place : quel. parti pouvais-je prendre’en me
voyant si cruellement asSassiné ? a: Donnez;
lui trois pièces d’or , dis-je à Celui de mes
esclaVes qui faisait la dépense de ma mai-
son, qu’il s’en aille et me laisse en repos :

5. ’ “ 5
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je ne veuxplus me faire raser aujourd”hui“: n
«Seigneur, me dit alors le barbier, qu’en-
tendez-vous, s’il vous plaît, par ce discours?

Ce n’est pas moi-quiesuis venu-musellera-
cher, c’est vous qui m’avez. fait. venir; et.

cela étant ainsi , je jure , foi de musuh-
man, que je ne sortirai point decllez vous
que je ne vous aie rasé. Si vous ne con-
naissez pas ce que je yaux, ce n’est pas ma ’
faute. Feu monsieur’votre père me rendait.
plus de justice : toutes les fois qu’il m’en.

voyait quérir pour lui tirer du sang, il me. ,
faisait asseoir V’anprès (khi; et alors c’était

un charme d’entendre lesbelles choses dont
je l’entretenais. Je le tenais dans une admi-
ration continuelle, je l’enlevaisg et quand
j’avais achevé :, « h l: s’écriaitvil, vous

n êtes une source inépuisable de science;
a personne n’approche de la profondeur de.
a votre savoir! 3) « Mon cher seigneur, lui
m répondais-jehvous Inc-faitesælus d’hon-

:- rieur queje ne mérite. Sifiedis quelque
Jo chose de beaux,” i’en suis, redevàble à
x l’audience. favorable, que nousayezula
a) honte“ de me donner :1 ce sont vos libé-
» ralilêsqui m’inspirèrent. toutes ces pen-

» secs. sublimes qui ont le bonheur de ions

4
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aplaire. n Un jour qu’il était charmé d’un

discours admirable que je venais de lui
faire: « Qu’on lui donne, dit-il, cent pièces
n d’or, et qu’on le revêtisse d’une de mes

si plus riches robes. n Je reçus ce présent
sur-le-champ : aussitôt je tirai son horos-
cope, et je le trouvai le plus heureux du
monde. Je poussai même encore plus’loin
la reconnaissance , car je lui tirai du sang
avec les ventouses, y: ’
i Le barbier n’en demeura pas’là; il enfila

un autre discours quidura une grosse demi-
heure. Fatigué de l’entendre , et chagrinde
voir que le temps s’écoulait sans que j’en

fusse plus avancé , je ne savais plus que lui
dire. « Non, m’écriai-je , il n’est pas pos-

sible.qu’il y ait au monde un autre homme
qui se fasse comme vous un plaisir. de faire
enragev les gens !.......... n

La clarté du jour. qui se faisait voir dans
l’appartement de Schahriar, obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit. Le len-
demain, elle continua son récit de. cette

manière : 4 I A i
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CLXIIilo. NUIT.
« J E crus , dit le jeune boiteux de Bagdad ,

i. que je réussirais mieux en prenant le bar--
hier par la douceur. a Au nom de Dieu , lui.
dis-je, laissez là tous vosbeaux discours , et
m’eXpédiez promptement z une affaire de la
dernière importance m’appelle hors de chez
moi, comme je vous l’ai déjà dit. n A ces
mots , il seinit à rire. ct Ce seraitune chose
bien. louable , dit-il , si notre esprit demeuà
rait toujours dans la même situaIiOn , si
nous étions toujours sages et prudens : je
veux croire néanmoins que si-vous vous êtes
mis en colère contre moi,.cÎest votre ma--
ladie qui a causé ce changement danswotre

’ humeur; c’est pourquoi vous avez besoin
de quelques instructions, et vous ne pouvez
mieuifaire que de suivre l’exemple de votre
père et de votre-aïeul: ilsvenaient me con-
sulter dans toutes leurs affaires; etje puis
dire, sans vanité , qu’ils se louaient fort de

mes conseils. Voyez-vous, seigneur, on ne
réussit presque jamais dans ce quon entre-
prend, si l’on n’a recours aux avis des pcr;
sonnes éclairées.0nne devient point habile
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homme , dit le proverbe. qu’on ne prenne
conseil d’un ’hâbîle homme. Je vous renis

tout acquis, et vous n’avez qu’à me ogn-

mander. n’ f 4 I.u J e. ne puis donc gagner. Sur vous, in-
terrompis-je, que vous abandonniez tous
“ces longs discours qui Naboutissent à rien
qu’à me rampre latête,et qu’àin’empêcher

de me trouver où j’ai affaire ! rasez-’moi

donc, ou retirez-vous. n En disant cela , îe
“me levai de. dépit en frappant du Pied

contre terre. A v -. a) Quand il vit que j’étais fâché tout de

bon: a Seigneur , me dit-il, ne vous fâchez A
“pas, nous aLbns’commencer. a Effective-

ment il me lava la tête, et se mit à me
raser; maisjl-ne m’ont pasdonnë quatre

. coups de rasoir, qu’il“ s’arrêta pour me dire z

I à Seigneur, v0us êtes prompt; vous devriez
vous abstenir de ces emportemensoquitnie
viennent que du démon. Je mérite (Pail-

’,leurs que vous ayez de la considération
g pour moi, à cause de mon âge; de ma
en science et dejmes vertus éclàtantes...... a).

I (c Continuez de me raser, lui dis-je en
l’interrompant encore , et ne parlez plus. b ,
a C’est-è-dire, reprit-il , quevous avez
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quelque affaire (vi vous presse; je vais
parier que ie ile me trompe pas. » « Hé !
il y abdeux heures , lui repanisaje , que je
valçs le dis; vous devriez déjà m’avoir
rasé. u « Modérez votre ardeur , répliqua-
t-il, vous n’avez peutaêtre pas bien pensé
à Cc que vous allez faire : quand on fait les
choses avec précipitation, on s’en repent
presque toujours. Je voudrais que vous me
disiezquelle’estcette affaire qui Vous prase

si fort, je vous En dirais mon sentiment.
Vous avez du temps de reste , puisque 1’011
ne voushttend qu’à midi , et qu’il ne Sera
midi que dans trois heures; n « Je ne ùi’àr-
râle point à cela , lui dis-je: les-gensidzhon-

’ neur’et depurole préviennent le temps qu’ on

leur a donné; mais je ne m’aperçois pas
qu’en m’amusaxit’à raisonner avec vous , îe

tombe dans les défauts des barbiers babil-
lards : achevez vite de me raser. »
v » Plus je témoignais d’empressement, et

moins il en avait à m’obéif. ll:quitta”son

rasoir pour prendre son aslrolabe; puis
laissant sonastrola-he, il reprit Son ’rasoir...n

Scheherazade voyant paraître ile four,
garda le silence, La nuit. suivante , ’elle
poursuivit ainsi l’histoire commencée:
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CLXIVÆ NUIT.

tu barbier , continua le jeune boiteux,
encore son rasoir, prit une seconde
fois son astrolabe , et me laissa àndemi rasé
pour.aller voir quellelheurel il était préci-
sément. Il revint. a Seigneur, me dit-il , je

[savais bien que je ne me trompais,pas 5 il,y
a encore trois heures jusqu’à-midi ,,j’en suis

assuré, au toutesles règles (le l’astronomie r
Sont’fausses. n «Juste ciel ,m’écriaiùje , ma

patience est à bout! Je n’y puis plus tenir.
Maudit barbier! barbier (le malheur! peu
s’enfautque je ne me jette sur toi; et que ’ .

Ine tÎetrangle! n la Doucement, monsieur,
me (lit-il d’un air froid, sans s’émouvoir

de mon emportement ,, vous, ne craignez-
donc pas de retomber , malade? :Nc vous
emportezipas, vous allez être servirlans un
moment. n En disant ces. paroles, il rem-il:
son astrolabe dans sa trousse , reprit-son

  rasoir, qu’il repassa sur le cuir qu’ilavait
attaché à sa ceinture,.et-recommença (le me
raser; mais enme rasant, il ne put s’empê-z
cher de parler. a Si vous vouliez, seigneur, h

. a
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me dit-il , m’apprendre quelle est cette af-
faire que vous avez à midi, je vous donne-
rais quelque conseil dont -vous pourriez
vous trouver bien. n Pour le contenterl,“je
lui dis que des amis m’attendaient à midi
pour me régaler et se réjouir avec moi du
retour de ma santé. .

a: Quand le barbierientendit parler de
régal: « Dieuvous bénisse en ce jour comme

’ en tous les autres ! s’écria-t-il; vous me
’ifaites souvenir que j’invitai hier quatre ou
cinq amis à venir manger aujourd’hui chez
moi; je l’avais oublié, et je n’ai encore fait

- aucun prénaratif. n a Que cela ne vous em-
barrasse pas , lui dis-je , quoique j’aille
manger dehors, mon garde-manger ne laisse
pas d’être toujours bien garni; je vous fais

“ présent de tout ce qui s’y trouvera: je vous

“ ferai même donner du vin tant que vous en
- voudrez ,“ car j’en ai d’excellent dans ma

cave ;.mais il faut que vous acheviez promp-
tement de me raser; et souvenez-vous qu’au
lieu que mon père vous faisait des présens
pour vous entendre parler, je vous en fais,
moi; pour vous faire taire. a

au Il ne’se contenta pas de la parole que
je lui donnais. a Dieu vous récompense,
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s’écria-tél, de la“ grâce que vous me faites!

mais montrez-moitont à l’heure ces provi-
,sions, aün que je voie s’il y aura de quoi
bien régaler mes amis : je veux qu’ils soient
,contens de labonne chère queje leur ferai. n
1K J’ai , lui dis-je, un agneau , six chapons,
une douzaine de poulets, et de quoi faire
quatre entrées. n Je donnai ordre à unes-J
.clave d’apporter ton? cela sur-le-champ
avec quatre grandes cruches de vin. « Voilà
quiest bien, reprit le barbier; mais il fau-

,drait des fruits et 51e quoi assaisonner la
viande. n J e lui lis encore donner ce qu’il
demandait. Il cessa de me raser pour exa-
miner chaque chose l’une après l’autre; et

comme cet examen dura près d’uneldemi-
heure , je pestais , enrageais; mais j’avais
beau pester et enrager , le bourreau ne s’en
pressait pas davantage. Il reprit pourtant le
rasoir , et me rasa quelques momens, puis
s’arrêtant tout à coup : a Je n’aurais jamais

cru, seigneur,me dit-il, que vous fussiez
si libéral; je commence à connaître que feu
votre père revit en vous. Certes , je ne mé- .
ritais pas les grâces dont vous me comblez ,“
et je vous assure que j’en conserverai une
éternelle reconnaissance : car, seigneur, afin

n 5*
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que ions le sachiez , je n’ai rien que“: qui
me vient de la générosité des honnêtes gens

comme vous z en quoi je ressemble à Zan-
tout, qui froue le monde aubain ; à Sali,
qui vend des “pois chichesîgrillés par les
rues; àiSaloiuz, qui vend des fèves; à Akers-
cha , qui vend des herbes; à Ahou-Mekarès,
qui.arrose les rues En]. abattre la pous-
sière, et à Cassein la garde du calife :
tous ces gens-là ii’engendrent point de mé-
lancolie; ilsine sont ni lii’ïcheux ni querel-
leurs; ’plus’contens de leur sort que le ca-
li fe au milieu de toute sa’cour , ils sont tou-
jours gais , prêts à chanter et à. danser, et
ils ont chacun leur chanson et leur danse
particulière, dont ils divertissent toute la
ville de Bagdad; mais ce que j’estime le
plus “en eux , c’est qu’ils ne sont pas grands

parleurs , non plus que votre esclave qui a
l’honneur de vous parler. Tenez , seigneur,
voici la chanson et la danse de Zantont qui
frotte le monde au bain; regardez-moi , et
voyez si je sais bien l’imiter.... “n

Schelier’azade n’en dit pas davantage,
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. Le

lendemain, elle poursuivitsanarration dans
ces tennos:
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cLXVn NUIT.
« LÈ barbier chanta la ’chauson et (lause la

danse (le Zantout, continua le jeune boî-
I taux; et quoi que je pusse dire pour l’obli-

ger à finir ses bouffonneries , il ne icessa
pas qu’il n’eût contrefait de même tous (feux
qu’il avait nommés.Après cela, s’adressant

à moi: a Seigneur , me dit-il, je vais faire
venir chez moi tous ces honnêtes gens; ’si
vous m’en crOyez , vous serez (les nôtres ,
et Vous laisserez là vos amis 1 quiusont peut-
être dégrainas parleurs , qui ne feront ue
vous étourdir Parleurs ennuyai); discours,
et vousfaire retomberdans une maladie pire
quecelle dont vous Sortez g au lieu que chez
mot vous n’aurez que du plaisir. »

A n Malgré ma colère , je ne pus m’empê-

Acher de rire (le ses folies.« Je voudrais , lui
dis-je , n’avoir pas affaire , j’accepterais la

prop0sition que vous me faites; ”irais de
bon  cœur me réjouir .aVec vous: mais je
vous prie de m’en dispenser , je suis trop
engagé aujourd’hui; je serai plus libre un.

autre jour , et nous ferons cette partie.

’ o
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Achevez de me raser, et hâtez-vous devons
en retourner: vos amis-sont déjà peut-être
dans votre maison. n k: Seigneur, reprit-il,
ne me refusez pas la grâce que je vous de-
mande : venez vous réjouir avec la bonne
compagnie que je dois avoir. Si vous vous
étiez trouvé une fois avec ces gens-là , vous
en seriez si content,’que vous renonceriez
pour eux à vosnmis. n « Ne parlons plus de
cela , lui répondis.je , je ne puis être de
votre failli sa

1,13118 gagnai rien par la douceur. a: Puis-
que vouons voulez.pas venir chez moi, ré-

. pliqua le barbier , il faut donc que vous
trouviazbon que j’aille avec vous. Je vais
porter chez moi ce que vous m’avez donné;
mes amis mangeront, si bon leur Semble ,

’ je reviendrai aussitôt. Je ne veux Pas com-
mettre l’iucivilité de vous laisser aller; seul ,
vous méritez bien que j’aie pour vous cette
complaisance. »Ju Ciel, m’écriai-je alors,

je ne pourrai donc pas me délivrer aujour-
d’hui d’un homme ’si fâcheux! Au nom du

grand Dieu vivant, lui dis-je, finissez vos
discours importuns ! Allez trouver vos amis:
buvez , mangez, réjouissez-vous, et laissez-
moi la liberté d’aller avec les miens. Je
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veux partir. seul, je n’ai pas besoin que
personne m’accompagne. Aussi bien , il
faut que je vous l’avoue, le lieu où je vais
n’est. pas un lieu où vous puissiez être reçu;

’On n’y veut que moi. a Vous vous mo-
quez, seigneur, repartit-il: si vos amis
vous ont convié à un festin , quelle raison
peut vous empêcher de me permettre (le
vous accompagner ? Vous leur ferez plaisir,

’ j’en suis sûr, de leur mener un homme
qui a comme moi le mot pour rire , et qui
sait divertir agréablement une compagnie.
Quoi que vous me puissiez (lire ,la chose
est résolue, je. vous accompagnerai malgré

vous. n
n Ces paroles, seigneurs, me jetèrent

dans un grand embarras. a Comment me
déferai-je de ce maudit barbier? disais-je
en mot-même. Si je m’obstine à le contre-

dire, nous ne finirons point notre contesta-
tion. n D’ailleurs, “entendais qu’on appe-

lait déjà pour la première fois à la prière
(le midi, et qu’il était temps (le partir;
ainsi je pris le parti de ne dire mot, et (le
faire semblant de consentir qu’il vînt avec

I moi. Alors il acheva de me raser; et cela
Û
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étant îfait, je lui dis : « Prenez quelques,-
,uns de mes gens pour emporter avec. vous
ces provisions , et revenez , je vousattends;
je ne Partirai pas sans vous. n

n Il sortit enfin, et j’acbevai prompte-
Vment de m’habiller. J’entendis appeier à la

.prière pour lia dernière fois: je me hâtaide
Âme mettre en chemin; mais 1e malicieux
barbier, qui avait jugé de mon intention ,
s’était contenté d’aller avec mes gens jus-

ques alavue de saimaison, et de les voir
entrervçhezilui. Il s’était caché à un’ooin de

11a. me pour m’observer et me suivre. En
effet, qùand je fus arrivé à ia porte du
cadi, je me retournai et Ï’apèrçus à l’en-

trée de la rue : j’en eus un chagrin mortel.
n La porte. du cadi était à demi ouverte;

et en entrant, je vis la vieille dame qui
m’attendait, et qui a rès avoir fermé la
porte, me conduisit a 1a chambre de la

: jeune dame dont j’étais amoureux. Mais à

Peine commençais-jc à l’entretenir, que
nous entendîmes du bruit dans la me. La
jeune dame mit la tête a la fenêtre, et vit,

v au travers de la jalousie , que c’était le cadi

son père qui revenait de la prière. Je re-
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gardai aussi en même temps, et j’aperçus
ile barbier assis vis-à-vis, au même. en-
droit d’où j’avais vu la jeune dame.

n J’eus alors deux sujets de crainte : l’ar-

rivée du cadi, eta’laxprésence du barbier.

La jeune dame me rassura sur le premier,
en me disant que son pêrè ne montait à sa
chambre que très-rarement,» et que comme
elle avait prévu que ce contre-temps [iour-
rait arriver, elle avait songé au moyen de
me faire sortir sûrement n: mais l’indiscré-

tian du malheureux barbier me causait une
grande inquiétude; et vous allez voir que
cette: inquiétude n’était pas sans fondement.

n Dès que le cadi fut rentré chez lui , il
donna lui-.même la bastonnade à un esclave
qui l’avait méritée. L’esclave naissait de

, grands cris qu’on entendit de la rue. Le
barbier crut que c’était moi qui criais et
qu’on maltraitait. Prévenu de cette pensée ,

il fait des crisépœwautables, déchire ses
habits , jette de la poussière sur sa tête,
appelle au secours tout le voisinage; qui
vient à lui aussitôt. On lui demande ce qu’il

a , et quel secours on peut lui donner.
u Hélasi s’écries-t-il, on assassine mon maî-

he , mon cher patron! n Et sans rien. dire
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davantage, il court jusque chez moi, en
criant toujours de même2 et revientsuiyi
de tous’mes domestiquesarmés de bâtons.
Ils”frappent’avec.une fureur qui.n’est pas
convenable, à la porte du Cadi , qui envoya
un esclave. Pain voir ce que c’était; mais
l’esclave, tout effrayé, retOurne vers son
maître: «r seigneur, dit-il, plus de dix mille
hommes veulent entrerehe’z VOus par force,
et commencent à enfoncer la porte. n ’

au Le [cadi courut aussitôt lui-même ou-
vrir la porte , et demanda ce qu’on lui vou-
lait. Sa présence vénérable ne put inspirer
du respect à mes gens , qui lui dirent inso-
lemment : «Maudit cadi, chien de cadi,
quel sujet avez-vous d’assaSsiner notre

- maître? Que vous a-t-il fait? n (c Bonnes
“gens, leur répondit le cadi, pourquoi au-
r rais.je assassiné votre maître que je ne

connais pas, et qui ne m’a point offensé?
Voilà ma maison ouverte : entrez“, voyez;
cherchez.» u Vous lui avez donné la bas-
toniuade ,1 dit le barbier; j’ai entendu ses
Cris il n’y a qu’un moment. n « Mais encore ,

répliqua le cadi , quelle offense m’a pu
- faire votre maître pour. m’avoir obligé à le

maltraiter comme vous le» dites?“Est-ce
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qu’il est dans Àma maison? Et s’il ykest,

comment est-il entré , ou qui peut l’y
avoir introduit? »“« Vous ne m’en ferez

’ point accroire avec votre grande barbe,
r méchant cadi, repartit le barbier, je sais
bien ce que je dis. Votre tille aime notre
maître, et lui a donné rendez-vous dans
votre maison pendant la prière du midi.
Vous en avez sans doute été averti; vous
êtes revenu chez vous, vous l’y’avez sur--

pris, et lui avez fait donner la bastonnade
par vos esclaves; mais vous n’aurez pas
fait cette méchante action impunément 5 le
calife en sera informé , et en fera bonne et
briève justice. Laissez-le sortir, et nous le

Iprendez tout à l’heure, sinon nous allons
entrer et vous l’arracber, à votre honte. »
a Il n’est pas besoin de tant parler, reprit,
le cadi, ni de faire un si grand éclat: si ce
que vous dites est vrai, vous n’avez qu’à
“entrer Pe chercher, je vous en donne la
permission. n Le cadi n’eut pas achevé ces
mots, que le barbier et mes gens se jetè-
rent dans la maison comme des furieux, et
55e mirent à me chercher partout...n n

Scheherazade , en cet endroit, ayant
aperçu le jour, cessa de parler. Schahrîar
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se 1ème“ riant du zèle indiscret du “bar--
hier, et fort curieux de savoir ce qui s’était
passé dans lalmaison du cadi , et par quel
accident le jeune homme ;pou’vait être de- ’ I

venu boiteux. La sultane satisfit sa curio-
sité le lendemain , et reprit la parolç dans
cesltermes :

-’-l--------------------CLXVIe. NUIT.
LE tailleur continua de raconter au sultan
de Casgar l’histoire qu’ilavaibcommencée.

a Sire , dit-il, lejeune boiteux poursuivit

ains: z - lI » Comme j’avais entemlu. tout caque le
barbier avait dit au cadi, je cherchai un
endroit, pour me cacher. Jen’en trouvai

.lpoint d’autre qu’un grand coffre vide , où

je me jetai et que [je fermai sur moi, Le
barbier, après avoir fureté partout, ne
manqua pas (le venir dans la chambre où
j’étais. il s’aprocha du coffre, l’ouvrît, et

.dèslqu’il m’ent aperçu, le-prit, le, chargea

sui- sa .tête et l’emporta; il descendit d’un

escalier assez haut dans une cour qu’il tra-
versa proniptement, et’enfin il gagna la



                                                                     

coures ARABES. 9:
porte de“ la rue. Pendant qu’il me ipo’ftait,

leco’ffre vint à s’ouvrir par malheur, et
alors ne pouvant souffrir la honte d’être en.
rosé aux regards et aux huées de la popu-
lace qui nous suivait, je me lançai dans la
me avec stant de précipitation, que je me
.hlessai à la jambe, de manière que je suis
demeuré boiteux depuis ce temps-là. Je ne
sentis pas d’abord tout mon mal, et ne
laissai pas de Jmenrelever ïpour me dérober
à la risée du peupleparune promrPte fuite.
J e lui jetai même (les poignées d’or etid’alr-

gent dont ma bourse était pleine ;4et tandis
qu’il s’occupait à. les ramasser, eim’ëcliap-

rai en enlilantxlesrues .(létourne’es. Mais le

maudit barbier, profitant de la ruse dont
je m’étais servi pour me-débarrasse-r de la

foule, me suivit sans me perdre de vue ,
en me criant de toute “sa force: a Arrêtez,
seigneur! pourquoi mourez-vous si vite?

VSi vous saviez combien jîai été amigé du

. mauvais traitement-11116.14: :cadi vous à fait,
à vons’qui êtes si généreux,eet à qui nous

avons tant d’obligations, mes amis et moi !
,Ne, vous, l’avais-je pas bien dit, que vous
exposiez votre vie par votre obstination à
ne vouloir pas que je vons acdbmpàgnasge?
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Voilà ce qui wons est Varrivé “par votre
faute; et si de mon côtéje ne m’étais pâs

lobstiné à vous suivre pour voir où vous
alliez, que seriez-vous devenu? Où allez-
’vous dime , seigneur? Attendez-moi. n

n C’est ainsi qne le malheureùx barbier

parlait tout haut dans la rue. Il ne se con-
itentiait pas d’avoir causé un si grand scan-À

dale dans le quartier du cadi, il voulait
“encore que toute’la ville en eût connins-ï-
sauce.- Dans la rage où j’étais , j’avais envie
- de l’attendre pour l’étrangler ; mais je n’au-

rais faitpar-là que rendre me. confusion plus
- éclatainte. J e pris un autre parti z comme je

m’àperçus que saxvoix me livrait en spec-
* tacle à une infinité de gens qui paraissaient
r aux portes ou aux fenêtres, on qui s’arrê-I
taient dans les rues pour me regarder , j’en-

. trai dans un khandont le concierge m’était
l connu. Je le trouvai àvla porte, où le brùit
l’avait attiré. « Au nom de Dieu; lui dis-
je , faites-moi la grâce d’empêcher que ce

’ furieux n’entre ici Îaprès moi. xi Il me le

promit et me tint parole; mais ce ne fut
, pas sans peine : car l’obstiné barbier von-
lait entrer malgré lui, et ne se retira qu’a-
près lui avoir dit mille, injures; et jusqu’à

v
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ce qu’il fût rentré dans sa maison, il ne
cessa d’exagérer à tous ceu’x qu’il rencon-

trait-le grand service qu’il prétendait m’a-

voir rendu.
» Voilà comme je me délivrai d’unbomme

si fatigant. Après cela, le concierge me pria.
de lui apprendra mon aventure. Je la lui
racontai. Ensuite je le priai à mon tour de
me prêter un appartement jusqu’à ce que
je fusse guéri. « Seigneur, me dit-il, ne.
seriez-vous pas plus commodément chez
vous? n a J e ne veux point y retourner , lui
répondis-je : ce détestable barbier ne man-À
querait pas de m’y venir trouver; j’en se-
rais tous les jours obsédé , et je mourrais à,
la fin de chagrin de l’avoir ingessammenti
devant les jeux. D’ailleurs, après ce qui

a m’est arrivé aujourd’hui, je ne puis me,
résoudre à demeurer davantage en cette I
ville. Je prétends aller où ma mauvaise.
fortune me voudra conduire. a) Effective-
ment, dès que je fus guéri, je pris tout
l’argent dont. je crus avoir besoin pour
voyager, et du reste de mon bien j’en lis
une donation à mes parens.

n Je partis donc de Bagdad , seigneurs ,’
et je suis venu jusqu ici. J’avais lieu d’es-
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pérer que je ne rencontrerais point ce per-
nicieux barbier dans unipays si éloigné du
mien; et cependant je le trouve parmi vous.
Ne soyez donc pas surpris de l’empresse-d
ment que j’ai à me retirer: Vous jugez bien
de la peine que me doit faire la vue-d’un]
homme est cause que j! suis boiteux , et’
réduit à la triste néceSSité de vivre éloigné

de mes parens, de mes amis et de ma pa-
trie. n En achevant ces paroles , le jeune
boiteux se leva et sorti.Le maître de la“
maison’le conduisit jusqu’à la porte, en lui
témoignant le déplaisir qu’il avait de lui-
avoir donné , quoiqu’innocemment, un si

grand sujet de mortification. I
Quand le4jeune’ homme fut parti, conti-

nua le tailleur, nous demeurâmes tous fort
étonnés de son histoire. Nous jetâmes les “
» yeux sur le barbier, et dîmes qu’il avait

tort , si ce que nous venions d’entendre“
était véritable. a Messieurs , nous répondit-
il“en levant la tête qu’il avait toujours tenue
baissée jusqu’alors , le silence que j’ai gardé

Pendant que ce jeune homme vous a entre-
tenus, vous doit être un témoignage qu’il
ne nous a rien avancé dont je ne demeure
d’accord. Mais quoi qu’il vous ait pu dire ,

a



                                                                     

cames ARABES. 95
je soutiens que j’ai dû faire Ce que j’ai fait:

je vous en rends juges vous-mêmes. Ne
s’était-il pas jeté dansle péril? et sans mon

secours, en serait-il sorti si heureusement?”
Il est bien heureux d’en être quitte pour une»
jambe-inqommodée. Ne me suis-je pas ex-
posé à un plus grand.- danger pour le tirer
d’une maison ou je m’imaginais qu’onlle

maltraitait? Aht-il raison de se plaindre de
moi, et de me dire (les injures si atroces P
Voilà ce que l’on gagne à servir des gens
ingrats. Il m’accuse d’être un babillard;
c’est une pure calomnie : de sept frères que
nous étions, je suislcelui qui parle le moins
et qui ai le plus d’esprit en.partage. Pour
vous en faire convenir, seigneurs, je n’ai
qu’à. vous conter mon histoire et la leur.
Honorez-moi, je vous prie, de votre at-

tention. ’z

’ HISTOIRE
D U ’13 A R B 1 E n.

a Sous le règne du califelMostanser Billah,
prince si fameux par ses immenses libera-l
lités envers les pauvres , dix voleurs obseo
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daïent les chemins des env irons de Bagdad,’

et faisaient depuis long-temps des vols et
(les cruautés inouies. Le calife, averti d’un ,
si grand désordre, fit venir le juge de po;-
lice quelques jours avant la fête du baïram ,
et lui ordonna, sous peine de la vie , de les,
lui amener tous dix..... n ’

Scheherazadeicessa de parler en cet en-.
droit, pour avertir le sultan des Indes que
le jour commençait à paraître. Ce prince se

leva, et la nuit suivante, la sultane reprit
son discours de cette manière :

z

CLXVII°. NUIT. .

a LE juge de police, continua le barbier,
fit ses diligences net mit tant de monde en
campagne, que les dix voleurs furent pris
le propre jour du baïram. Je me promenais
alors sur le bord du Tigre; je vis dix hom-
mes assez richemeuthabillés,qui s’embar-
quaient dans un bateau. J’aurais connu que
c’étaient des voleurs pour peu que j’eusse À

fait attention aux; gardes qui les accompa-
gnaient; mais je ne regardai qu’eux; et
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prévenu quec’étaieut des gens (fui allaient.
se réjouir et passer la fête. en festin, feutrai
dans le bateau pèle-mêle avec eux sans
dire mot , dans l’espérance qu’ils voudraient

bien me souffrir dans leur compagnie. Nous
descendîmes le Tigre , et l’on nous fit abor-

der devantle palais du calife.J’eus le temps
de rentrer en moi-même et de m’aperce-
voir que j’avais mal jugé d’eux. Au sortir

du bateau , nous fûmes environnés d’une
nouvelle troupe de gardes du juge de po-
lice , qui nous lièrent et nous menèrent de;
vaut le calife. Je me laisSai “lier comme les
autres sans rien dire:que m’eût-il servi de
parler et de faire quelque résistance? C’eût

éte le moyen de me faire maltraiter par les
gardes, qui ne m’auraieut pas écouté; car
Ace sont des brutaux qui n’entendent point
raison. J ’étais avec des voleurs ; c’était

assez pour leur faire croire que j’en devais

être un“. . I ’ .n Dès que nous fûmes devant le calife,
il ordonna le châtiment de ces dix scélérats.

a: Qu’on coupe , dit-il , la tête à ces dix
voleurs. » Aussitôt le bourreau nous rangea
sur une file à la portée de sa main; et par
bonheur je me trouvai le dernier. Il coupa

5. 6
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la tête 311.! dix V voleurs , en Commençant
par le premier; et quand il vint à moi, il
s’arrêta. Le calife voyant que le bourreau ne
me frappait pas, se mit en colère : a: Ne t’ai-je
pas commandé , lui dit-il, de couper la tête
à dix voleurs Pi Pourquoi“ ne la coupes-tu,
qu’à neuf? a a: Commanileur des croyons,
réponditle bourreau , Dieume garde de n’a-
voir as exécuté l’ordre de roue maiesté! L

P . lvoilà dg: corpsipar terre et autant de têtes
que j’ai coupées; aile peut les faire comp-
ter. » Larsquo le calife eut vu lui-même
que le bourreau disait vrai , il me regarda
avec étonnemenl;.et ne me trouvant pas la
physibnomie d’un voleur: a Bon vieillard,
me dit-il, par quelle aventure voua trouvez-
vous mêlé avec des misérables qui ont’mé-

rite’ mille morts? Je lui répondis: «’ Com-

mandeurs’ des croyons, je vais vous faire
un aveu véritable; J’ai vu ce matin entrer

l dans un Bateau ces dix personne” dont le
châtiment üentide faire éclater! Injustice de
votre majeàté; je me suis embarqué. avec
eux, persuadé que C’étaient des gens qui

.allaient se régaler ensemble pour célébrer

ce jour, qui est le plus célèbre de notre
religion. 7»

...,,’
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. a: Le calife ne put s’empêcher de rire de
mon aventure; et but au cornu-aire de ce .

A jeune boiteux qui me traite de babilîard, il
admira ma discrétion et ma côntenance
à garder le silence. a Commandeur des
croyans, lui dis-je, que. votre majesté. ne
s’étonne pas si je me suis tu dans une
occasion qui aurait excité la démangeaison
(le parler à un autre. J e fais une profession
particulière de me taire 3 et c’est par cette
vertu queje me suis acquis le titre glorieux
de silencieux. C’est ainsi qu’on m’appelle

pour. me distinguer desk frères que j’eus.
C’est le fruit que j’ai tiré de ma philoso-
phie; epiin cette vertu fait toute ma gloire
et mon bonheur. » ’

;u J’ai bien de la joie, me dit le calife
en souriant, qu’on Vous ail: donné un titre
dont vous faites un si bel usage. Mais ap-
prenez-moi qu’elle sorte de geusetaieutïros
frères; vous ressemblaient-ils ? n a En au.
cnne manière, lui repartis-je; ils étaient
,touslplushabillards les 1ms que les autres ;
et quant à la figure , il y lavait encore
grande différence’entre euxvet moi 2 le pre-

-mier était bOSSu; le second , brèche-dent;
“le troisième, borgne; le cInatrisème, aveu-
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gle; le ciimquième avait les oreilles éon-

. pées; et le sixième, les. lèvresvfendues. ll’

leur est arrivé des aventures vous fe-
raient juger de leurs caractères, .si j’avais
l’honneur de les raconter à votre majesté. a

Comme il me parut que le calife ne deman-
dail pas mieux que deales entendre, je pour-
suivis sans attendre son ordre: ’

HISTOIRE
nu PREMIER FRÈRE DU BARBIER.

a SIRE, lui (lis --je,“mon frère aîné, qui
s’appelait Bachouc le bossu, était tailleur
de profession.î Au sortir de son apprentis-
sage , il loua une boutique vis-à-vis d’un
»moulin; et comthelil n’avait [point encore

fait de pratiques , il avait bien de la peine
à vivre de sou travail. Le meunier au con-
traire était fort à son aise, et possédait
une très-hello femmeLUn jour,.mon frère,
en .travnillant..(lans isa boutique , leva la
tête,’et aperçut à une fenêtre du moulin
Jaimeunière qui regardait» dans la rue. Il
la trouva si belle, qu’il en fut enchanté.

v
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Pour la meunière ,elle ne fit nulle attention’
à lui 5 elle ferma sa fenêtre ,et ne parut plus I
(le tout le jour. Cependant le pauvre tail-
leur ne fit autre chose que lever les yeux
vers le moulin en travaillant; Il se piqua.
les doigts plus d’une fois, et son travail de
ce jour-là ne’f’ut pas trop régulier. Sur le

soir,“ lorsqu’il fallut fermer sa boutique, il
eut de la peine a s’y résoudre, parce qu’il

espérait toujours que la meunière se ferait
Voir. encore; mais enfin il fut obligé de la
fermer et de se retirer à sa petite Imaison,’

où il passa une fort mauvaise nuit. Il est
vrai qu’il s’en leva plus matin , et qu’impaè

tient (1e revoir sa maîtresse , il vola vers
sa boutique. Il ne fut pas plus heureux que
le jour précédent : la meunière ne parut
qu’un moment de toute la journée; mais ce

moment acheva de le rendre le plus amou-
reux de tous les hommes. Le troisième
jour, il eut sujet d’être plus confent que les
deux autres.La meunière jeta les yeux sur
lui par hasard, et le surprit dans. une atten.
tian àla considérer, qui lui fit commît“: ce

qui se paSSait dans son cœur.... n l
“ Le jour qui paraissait obligea Scheberat-
zade d’interrompre son récit en cet endroit-

et
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Elle en reprit le (il la nuit suivante, et dit
,àu sultan des Indes :- ’

chvm-a. NUIT.
SIRE , le barbier continuant l’histoire de
son frère aîné :

(z Commandeur des croyans,“ poursuivit-
il , en parlant toujours au calife Mastanser
Billab , vous saurez que la meunière n’eut
pas falutôt pénétré les sentimens de mon
frère , qu’au lieu de s’en fâcher, elle résolut

de “s’en divertir. Elle le regarda d’un air

riant; mon frère la regarda de même,mais
d’une manière si plaisante, que la meunière

referma la fenêtre au plus vite , de peut de
faire un éclat de “rire qui fît connaître à

mon frère qu’elle le trouvait ridicule. L’in-

nocent Bachouc interpréta cette action à
son avantage, et ne manqua pas de seIllatter

  qu’on l’avait vu avec plaisir.

a La meunière prit donc la résolution
de se réjouir de mon frère. Elle avait une
pièce d’une assez belle étoffe don; il y ayait

déjà long-temps qu’elle voulait se faire
un habit. Elle l’enveloppa dans un beau
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mouchoir de broderie de soie , et la lui en-
voya par une jeune esclave qu’elle avait.
L’esclave, bien instruite , vint à la bouti-
que du tailleur: s: Ma maîtresse vous salue,
lui dit-elle, et vous prie de lui faire un I
habit de lapièce d’étoffe que je vous apporte,

sur le modèle de celui qu’elle vousenvoie
en même temps; elle change souvent d’ha-
bit, et c’est une pratique dont vous serez
très-content. in Mon Frère ne douta plus
que la meunière ne fût amoureuse de lui.
Il crut qu’elle ne lui envoyait du travail, l
immédiatement après ce qui s’était passé

entre elle et lui, qù’àfin de lui marquer
qu’elle avait lu dans le fond de son cœur-,
et de l’assurer du progrès qu’il avait fait
dans le sien. Prévenu de cette bonne opi-
nion , il chargea l’esclave de (lire à sa maî-

tresse qu’il allait tout quitter pour elle, et
que l’habit serai-t prêt pour le lendemain
matin. En effet , il y travailla avec tant (le
diligence, qu’il l’achevà le même jour.

n Le lendemain la jeune esclave vint
voir si l’habit était fait. Bacb0uc le lui
donna bien plié, en lui disant : «v J’ai trop
d’intérêt de contenter votre maîtresse, pour
avoir négligé son habit; je veux l’engager,
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par ma diligence, à ne selservir désor-v’
mais que (le moi. n La jeune esclave fit
quelques pas pour s’en aller; puis se re-
tournant, elle dit tout bas à mon frère :
a: A propos, j’oubliais de m’acquitt’er d’une

commission qu’on m’a donnée: ma maî-

tresse m’a chargée de vous faire ses com-

plimens , et de vous demander comment
vous avez passé la nuit; pour elle, la pauvre
femme , elle vous“ aime si fort , qu’elle
n’en a pas dormi. n a Dites-lui, répondit
avec transport mon benêt de frère, que j’ai
pour elle une passion Si violente , qu’il y a
quatre nuits. que je n’ai fermé l’œil. a Après

ce compliment de la part ide la meunière, il
crut devoir se flatter qu’elle nele laisserait
pas languir dans l’attente de ses faveurs. »

a) Il n’y avait pas un quart-d’heure que
(l’esclave avait quitté mon frère, lorsqu’il la

’ vit revenir avec une pièce (le satin; « Ma
maîtresse, lui dit-elle, est très-satisfaite
de son habit , il lui va le mieux du monde ,-
niais comme il est très-beau , et qu’elle.
ne le veut porter qu’avec un caleçon neuf,
elle vous prie de lui en faire un “au plutôt
de cette pièce de satin. n « Cela suffit , ré»-
pondil Bacbouc ,p il sera faitlaujourd’hui
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ayant que je sorte de ma boutique; Vous
u’àvez qu’à le venir prendre dur la En’du’v

jour. n La meunière se montra souvent-
à sa fenêtre , et prodigua ses, charmes à
mon frère pour. lui donner du; courage. Il;
faisait beau le voir trafailleruLevc’aleçon
fut bientôt fait» L’esclave le vint ’préndre ,.

mais elle n’apporta huntailleur ni l’argent
qu’il avait déboursé’pour lesivaccoinpagned

mens de l’h’abit’et du caleçongàni de quoi.

lui payer la façon de l’un et de l’aune. Ce-.

pendant ce malheureux amant’qu’on amu-
sait, et qui po s’en apercevait pas , n’avait
rien mangé de tout ce jour-là , et fut obligé
d’emprunter quelques pièces de mennnie
pour acheter (le quoi ’smlpcr..Le”idqu sui;
vant , dès qu’il fut arrivé à’sa boutique , la

ferme esclave vint lui dire que le meunier“
souhaitait’de lui parlera: “Ma maîtresse,“

ajouta-belle , lui a (lit tant de bien de vous.
en lui montrant votreouvrage , qu’il- veut
aussi que Vous travailliez pour lui. Elle l’à
fait exprès,’afi’n que la liaison’qu’elle veut

former ennemi ervous, serve à faire réussir
ce que vousdësirez également l’un et l’au-

tre. Mon frère se“ laissé persuader, et alla
au moulin ayec l’esclave. Le meunier le
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reçntfort bien , et lui présentantune pièce
de toile : æ J’ai besoin de chemises , un
dit-il; voilà de la toile; je voudrais bien .
que vous m’en (issiez vingt; s’il y a du
reste ., vous me le rendrez.... sa ’

4 Scheherazade , frappée tout à coup ou“ la

clarté du qui commençait à éclairer
l’appartement de Schabriar, se tut en ache-
vant ces dernières paroles;La nuit ëuivante ,
elle poùrsuivit ainsi l’histoire de Bacbonc :

3 CLXIX°. NUIT.

’ « MON frère , continua le barbier , eut dit
travail pour cinq ou six jours â faire vingt
chemises pour le meunier, qui lui donna
ensuite une autre piéça de toile pour en fairè
autant de caleçons. Lorsqu’ils furentjacbe- ’
tirés, Bacbouc les porta au meunier, qui lai
demanda ce qu’il lui fallait pour sa peine.
Sur quoi mon frère dit qu’il se Contenterait
de vingt draglines d’argent. Le meunier
appela aussitôt la jeune esclave , et lui dit
d’apporterle lrélmchet pourvoir si la mon-
naie qu’il allait donner était de poids;
L’esclave , qui ayait le mot , regarda mon
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frère en colère, pour lui marquer qu’il allait

tout gâter s’il recevaitde l’argent. Il se le
ünt pour dit; il refusq (If-qu prendre, quoi-
qu’il en eût besoin-etqu’il en eût emprunté

pour acheter, le [il dont il avait cousu les
chemises et les calççons. sgrtir de chèz
le meunier, il vint me prier de lui prêter
de quoi vivre, en me digant qu’on ne le
payait pas. Je lui donnai quçlques mon- .
paies quej?avais dans ma bourse, et cela
le fit subsister durant quelques jours:
est vrai qu’il ne vivait que de bouillie, et
qu’encore n’en mangeait-il pas tout son.

soul. la) Un jour il entra chez le .meuniezç, qui,
était occupé à faire aller son moulin, et
quicmyant qu’il venait demapder. de Par-,-
gent, lui en offrit 3 mais la jeune esclave,
qui était présente, lui fit encore un aigue
qui l’empêcha d’en accepter, et le .51: ré-

pondre au meunier qu’il ne venaitpas Pour
«313,sz seulement Pour s’infqrmer de
sa santé. Lelmeunier l’en remercia , et lui.
donna une robe de dessus à faiie. Bacbouc
la lui rapporta le lendemain. Le meuniei’
tira sa baume; la ieune’ esclave ne 46: en
ce moment que regarda mon hère m Voi-
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sin , diiæil élu-meunier, rien ne pièSSe; nouâ

compterons une autre fois. n’Ainsi , cette .
pauvre dupe se retirai dans sa boutique aimé

l trois-grandes inaladiea ,’c’est-à-dire amené-1

“aux , aiïamé ,“et sans argent. v “I
a La meunièreiétait avare et méchante;

elle nese contenta pas d’avoir frustré mon
frère de de qui“ lui était dû , elle excita
son mari à tirer iengeance de l’am’our qu’il

avait pour elle“, ’etivoici comme ils s’y pri-Q «

rent. Le meunier invita Bachouc un soir à
souper; “et après l’avoir assez mal régalé“,

il lui dit W. « Fière , il est trop tard pour
vous ;retirer chez vous, demeurez ici. » En

-parlaut de Cette sorte , iljle mena dans un
endroit où il y avait un lit. Il le laissa là ,’
et se retira avec sa femme dans le lieu où
ils avaient coutume de doucher. Au milieu
de la mit“; le meunier vint trouver mon
frère: (Voisin, lui dit-il , dormez-vous ?
Ma mule est’malade, et j’ai bien du blé à
moudre ; vous ’111eferiez  beaucoup de plai...

sir si vous .vouliez tourner le moulin à sa
Place. a) Bacliolic, pour lui marquer qu’il
était homme de bonne volonté, lui répondit
qu’il était prêt à lui rendre ce service, qu’on l

n’avait seulement qu’à ’lui montrer com;
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ment il fallait faire. Alors. le meunier l’at-
tacha par le milieu du corps de même qu’une

mule , p0ur faire tourner le moulin; et lui
donnant ensuite un grand coup de fouets
sur les reins: ex Marchez], voisin , lui dit-
il. u a Hé! ponrquoi me frappez-vous ?
lui dit mon frère. n. a C’est pour vous en-
courager, répondit le meunier; car sans
cela , ma mule ne marche pas. ’l Baobouc
fut étonné de ce traitement; néanmoins il
n’osa s’en plaindre. Quand il eut fait cinq
ou six tours , il voulut se reposer 3 mais ’
le meunier lui donna une douzaine de coups
de“ fouet bien appliqués , en lui disant:
a Courage, voisin , ne vous arrêtez pas, je
vous prie; il faut marcher sans prendre ba-
leine ; autrement vous gâteriez ma farine. n

Scheberazade cessa de parler en ’cet en-
droit, parce qu’elle vit qu’il était jour. Le

lendemain , elle reprit son discours de cette

sorte :

WCLXX’. NUIT.

x L1“: meunier obligea mon frère à tour-
ner ainsi le moulin pendant le reste de la

5- . 7 ’
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Inuit, continua le barbier. A la pointe du
jour, il [eleissa sans le détacher, et se re-
tira à-lu chambre de sa, femme. Bacbouc
demeura quelque temps en cet état. A la
(in , la jeune esclave vint, qui le détacha.
a Ah! quenous vom avons plaint, ma bonne
maîtresse et moi! s’écria la perfide; nous

n’avons aucune part au mauvais tour que
son mari vous a jOué. »Le malheureux BacJ
bouc ne lui répondit rien, tant il était fati-
gué et moulu de coups; mais il regagna sa.
maison, en faisant une ferme résolution de
ne plus songer à la meunière.

a Levrécit de cette histoire, poursuivit
le barbier, lit rire le calife. « Allez, me
(lit-il , retournez chez vous; on va vous
donner quelque chose de ma part pour
vous consoler d’avoir manqué le régal au-

quel vous vous attendiez. n « Commandeur
des croyants, repris-je -, je supplie “votre
majesté de trouver bon que je ne reçoive
rien qu’après lui avoir raconté l’histoire

de mes autres frères. a» Le calife m’ayant
témoigné par son silence qu’il étaitdisposé

l m’écouter, je continuai en ces termes:
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à“ HISTOIRE
DU SECOND FRÈRE DU BARBIER.

a MON second frère, qui s’appelait Bal:-
harah le Brèche-dent, marchant un jour
par la ville, rencontra une vieille dans une
rue écartée. Elle l’alyorda. « J’ai, lui dit-“

elle, un mot à vous dire ; je vous prie des
vous arrêter un moment. )) Il s’arrêta, en
lui demandant ce qu’elle lui voulait. a Si
vous avez le temps de venir avec moi, re-
prit-elle , je v0us mènerai danseur: palais.
magnilique , où vous.verrez une dame plus
belle que le jour; elle vous recevra avec
beaucoup de plaisir, et vous présentera la
collation avec d’excellent vin: il n’est pas

’ besoin de vous en dire davantage. » un ce
que vous me dites est-il bien vrai? répli-
qua mon frère. n a Je ne suis pas une men-
teuse, repartit la vieille; je ne vous pro-
pose rien qui ne soit véritable. Mais écou-
tez ce que j’exige de vous: il faut que vous
soyez sage, que vous parliez peu,et que
vous ayez une complaisance iulinien: Bak-

il
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harah ayant accepté la condition, elle mar-
cha devant , et il la suivit. Ils arrivèrenià:
la porte d’un grand palais, où il y avæt
beaucoup d’officiers et de domestiques.

l Quelques-uns voulurent arrêter mon frère. ;
mais la vieille ne leur eut pas plutôt parlé ,
qu’ils le laissèrent passer; Alors elle se re-’

tourna vers mon frère, et lui dit: a Son-
venez-vous au moins que la jeune clame
chez qui je vous amène , aime la douceur
et la retenue r elle ne ’veut pas qu’on la

contredise. Si vous la contentez en cela,
vous pouvez compter que vous obtiendrez
d’elle ce que vous voudrez. » Bakbarah la“

remercia de cet avis, et promit d’en profiter.
. n Elle le fit entrer dans un bel apparte-

ment. C’était un grand bâtiment en carré ,

qui répondait à la magnificence du palais;
une galerie régnait à l’entour, et l’on voyait

au milieu un très-beau jardin. La vieille le
fit asseoir sur un sofa’bien garni , et lui dit
d’attendre un moment , qu’elle allait avertir

de son arrivée la jeune darne; v .
a Mon frère , qui n’était amais entré dans

un lieu si superbe , se mit à considérer
toutes les beautés qui s’offraient à sa vue ;
et jugeant de sa bonne fortune par la ma-

a,
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gnilicence qu’il voyait, il avait de la peine
la contenir sa joie. Il entendit bientôt un
grand bruits, qui était causé par une troupe
d’esclaves enjouées, qui vinrent à lui en
faisant des éclats de rire , et il aperçut au
milieu d’elles une jeune dame d’une beauté

extraordinaire , qui se faisait aisément re-
connaître pour leur maîtresse , par les
égards qu’on avait pour elle.vBakbarah,
qui s’était attendu à un entretien particu-
lier avec la dame , fut extrêmement surpris
de la voir arriver en si bonne compagnie.
Cependant les esclaves prirent un air sé-
rieux en s’approchant de lui; et lorsque la
jeune dame fut près du sofa, mon frère ,
qui s’était levé , lui fit une profonde révé-

rence. Elle prit la place d’honneur; et puis
l’ayant prié de se remettre à la. sienne,
elle lui dit d’un ton riant: a J e suis ravie
de vous voir, et je vous souhaite tout le
bien que vous pouvez désirer. a a Madame,
répondit Bakbarah , je ne puis en souhaiter
un plus grand que l’honneur que j’ai de
paraître devant vous. n or Il me semble que
vous êtes de bonne humeur, répliqua-belle,
et que vous voudrez bien que nous pas-
sions le temps agréablement ensemble. a
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1 )) Elle commanda aussitôt que l’on servit
la collation. En même temps on couvrit une
table de plusieurs corbeilles de fruits et de
confitures. Elle se mit à table avec les es-
claves et mon frère. Comme il était placé
vis-à-vis d’elle , quand il ouvrait la bouche
pour manger, elle s’apercevait qu’il était

bri: che-dent , et elle le-faisaitremarqu er aux
esclaves, qui en riaient de tout leur cœur
avec elle.Bakl)arali , qui de temps en temps
levait la tête pour la regarder, et qui la
voyait rire, s’imagina que c’était de la joie

qu’elle avait de sa venue, et se flatta que
bientôt elle écarterait ses esclaves pour
rester avec lui sans témoins.Elle jugea bien
qu’il avait cette pensée, et prenant plaisir
à l’entretenir dans une erreurpsi agréable,
elle lui (lit des douceurs, et lui présenta de
sa propre main de tout ce qu’il y avait de

meilleur, ’. n La collation achevée, on se leva de
table. Dix esclaves prirent des instrumens,
et commencèrent à jouer et àchanter; d’au-

tres se mirent à danser. Mon frère, pour
faire l’agréable, dansa aussi , “et la jeune
(lame s’en mêla. Après même qu’on eut dansé

quelque temps ,on s’assit pour prendre lla-

... ü 5.-..-
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laine. La jeune dame se fit donnerunverre
«le vin, et regarda mon’frère et: souriant,
pour lui marquer qu’elle allait’boire à sa
santé. Ilse leva et demeura debout pendant
qu’elle but. Lorsqu’elle eut bu , au lieu de

rendre le verre,clle le fit remplir, et-le pré-
senta à mon frère , afin qu’il lui fit“1mi’son....

Scheherazade voulait poursuivre 1’ son
récit; mais remarquant qu’il étaitjouryelle

cessa de parler.La nuit suivante , elle reprit
la parole, et dit au-sultan des Indes : *

CLlXXI°. NUIT.

SIRE , le barbier continuant l’histoire de

Bakbarnh z “ .(z Mon frère, dit-il, prit le “verre de la
main de la jeune dame en la lui“ baisant, et
but debout, en reconnaissance de la faveur
qu’elle lui avait faite.Ensuite la jeûne dème
le (il: asseoir après d’elle, et commença (le
le caresser. Elle lui passala main’derrière la
i tête , en lui donnant (le temps en temps; de

- petits sommas. Ravi de cesfaveurs, il s’es-
timait le plus heureux homme. du mumie;
il était tenté de badiner BIISSl avec cette
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palu-nanas personne; mais il n’osait pren-
dre cette. liberté devant tant d’esclaves qui
’ avaient les yeux sur lui, et quine cessaient
«le rire de ce badinage.La jeune dame con-

, tinua de lui donner de petits soumets, etàla
fin lui en appliqua un si rudement , qu’il en
fut scandalisé; Il” en rougit, et se leva pour
s’éloigner d’une si rude joueuse. Alors la
vieillelqui l’avait amené, le regarda d’une
manière à lui faire connaître qu’il avait tort,
et qu’il ne se souvenait pas de l’avis qu’elle

lui avait donné d’avoir de la complaisance.
Il reconnut sa faute; et pour .la réparer , il
se rapprocha de la jeune dame , en feignant
qu’il ne s’en était pas éloigné par mauvaise

humeur. Elle le tira par le bras , le Et encore
asseoir près d’elle , et continua de lui faire
mille caressesmalicieuses. Ses esclaves ,qui
ne cherchaient qu’à la divertir, se mirent
de la partie : l’une donnait au pauvre Bak-
harali des nasardes de toute sa force 3 l’autre

lui tirait les oreilles à les lui arracher, et
d’autres enfin lui appliquaient des soufflets
qui passaientla raillerie .Mon frère souffrait
tout cela avec une patience admirable; il
affectait même un air gai; et regardant la

’vieille avec“ un souris forcé: a Vous l’avez
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bien dit, disait-il , que je trouverais une
dame toute bonne, tout agréable , toute
charmante ! Que je vous ai d’obligations! a
a, Ce n’est rien encore que cela , lui répon-

ditvla vieille; laissez faire ,i vous verrez bien
autre chose. a La jeune dame prit alors la
parole , et dit à mon frère : a Vous êtes un
brave homme: je suis ravie de trouver en
vous tant de douceur entant de complai-
sance pour mes petits caprices , et une hu-4
meur si conforme à la mienne. a c Madame,
repartit Bakharah charmé de ces discours,
je ne suis plus à moi, je suis toutà vous , et
vous pouvez à votre gré disposer de moic a
a Que vous me faites de plaisir lrépliqua la
dame , en me marquant tant de soumission.
Je suis contente de vous , et je veux que
vous le soyez aussi de moi. Qu’on r lui ap-
porte , ajouta-belle , le parfum et l’eau de
rose. a A ces mots , deux esclaves se déta-
chèrent, et revinrent bientôt après , l’une
avec une cassolette d’argent où il y avait
du bois d’aloès le plus exquis , dont elle le
parfuma, et l’antre avec, de l’eau de rose
qu’elle lui jeta au visage et dans les mains.
Mon frère ne se possédait pas, tant il était
aise de se voir. traiter si honorablement.

7*.
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n Après cette cérémonie , la jeune dame

commanda aux esclaves qui avaient déjà
joué (les instrumens et chanté , de recom--
mencer leurs concerts. Elles obéirent; et
pendant ce temps-là , la dame appela une
autre esclave , et lui ordonna d’emmener
mon frère avec elle , en lui disant: a Faites-
lui ce que vous savez; et quand vous aurez
achevé, ramenez-le-moi. n Bakbarah , qui
entendit cet ordre , se leva promptement, et
s’approchant de la vieille qui s’était aussi
levée pour accompagner l’esclave et lui, il
la pria de lui dire ce qu’on lui voulait faire.
« C’est que notre maîtresse est curieuse ,
lui répondit tout bas la v icille z elle souhaite
«le voir comment vous seriez fait. déguisé en

femme; et cette esclave qui a ordre de vous
mener avec elle , va vous peindre “les sour-
cils, vous raser. la moustache , et vous lm.-
l)iller en femme. a «.011 peut me, peindre
les sourcils tant qu’on vomie , népliqua
mon frère , j’y consens, parce que iepour-
rai me laver ensuite; mais pourcme faire
raser, vous voyez bien que je ne le dois pas
souffrir: comment’oserais-je paraître après

cela sans moustache ? n a: Gardez-vous de
vous opPOSer à Ce que l’on exige de vous,

l

. ls l
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reprît le vieille , vous gâteriez vos affaires ,
qui vont le mieux du monde. On vous aime,
on veut vous rendre heureux; faut-il pour
une vilaine moustache renoncer aux plus
délicieuses faveurs qu’un homme puisse
obtenir? n Bakbarah se rendit aux raisons

q de la vieille 5 et sans dire un seul mot , il se
laissa conduire parl’esclave dans une obom-
bre où on lui peignit les sourcils de rouge.«
On lui rasa la moustache; et l’on se mit en
devoir de lui raser aussi la barbe. La (loci-
lité de mon frère ne put aller jusque-là :
a Oh l pour ce qui estdema barbe , s’écria-
t-il , je ne souffrirai point. absolument qu’on
me la coupe. n L’esclave lui représenta qu’il

était inutile de lui avoir ôbé sa moustache
s’il ne voulait pas consentir qu’on lui rusât

la barbe; qu’un visage barbu ne convenait
pas avec un babillement de femme,et qu’elle
s’étonnait qu’un homme qui était sur le

point de posséder la plus belle personne de
Bagdad, flt quelque attention à sa barbe. La l
vieille ajouta au discours de l’esclave «le
nouvelles raisons; elle menaça mon frère
(le la disgrâce de la jeune dame. Enfin elle
lui dit tant, de choses , qu’il se laissa faire
tout ce qu’on voulut. ,
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n Lorsqu’il fut habillé en femme , on le

ramena devant la jeune dame , qui se prit
si fort àrire en le voyant, n’elle se ren-
versa sur le sofa où elle était assise. Les
esclaves en firent autant en frappant des
mains , si bien que mon frère demeura fort
embarrassé de sa contenance. La jeune
dame se releva , et, sans cesser de rire ,
rlni dit : « Après la complaisance que vous
avez eue pour moi, j’aurais tort de ne pas

’ vous aimer de tout mon cœur; mais il faut
que vous fassiez encore une chose pour l’a-
mour de moi : c’est de danser comme vous
voilà. n Il obéit, et la jeune dame et ses es-
claves dansèrent avec lui , en riant comme
des folles. Après qu’elles eurent dansé quel-

que temps, elles se jetèrent toutes sur le
misérable, et lui donnèrent tant de sauf-
flets , tant de coups de poings et de coups
de pieds , qu’il en tomba par terre presque
hors de lui-même. La vieille lui aida à se
relever, pour ne pas lui donner le temps
de se fâcher du mauvais traitement qu’on
venait de lui faire. a Consoles-vous , lui
dit-elle à l’oreille , vous iêtes enfin arrivé

au bout des Souffrances , et vous allez en
recevoit-“le prix..... n -
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“ Le jour qui paraissait déjà, imposa si- v

lence en cet endroit à la sultane Schehera-
zade. Elle poursuivit ainsi la nuit suivante :

-----T---*--- vs CLXXII’. NUIT.

1 LA -vieille, dit le barbier, centinua de
parler à Bakbarah. a: Il ne vous reste plus,
ajouta-t-elle , qu’une seule chose à faire ,
et cetu’est qu’une bagatelle. Vous saurez
que me maîtresse poutume , lorsqu’elle a
un peu bu, comme aujourd’hui , de ne se
pas laisser approcher par ceux qu’elle aime;
qu’ils ne soient nus en chemise. Quand ils
sont en cet état, elle prend un peu d’avan-

tage, et se met à courir devant eux par la
galerie et de chambre en chambre , jusqu’à
ce qu’ils l’aient attrapée. C’est encore une

de ses bizarreries. Quelque avantage qu’elle
puisse prendre, léger et dispos comme vou s
êtes”, vous aurez bientôt mis la main sur
elle. Mettez-vous donc vite en chemise ;
déshabillez-vous sans faire (le façons. a

a Mon bon frère en avait trop’fuit pour
t reculer. Il se déshabilla; et cependant la

jeune dame se “fit ôter sa robe , et demeura



                                                                     

122 LES MILLE ET UNE NUITS,
un jupon pour courir plus légèrement.Lors-
qu’ils furent tous deux en état de commen-

cer la course, la jeune dame prit un avan-
tage d’environ vingt pas , et se mit à courir
d’une vitesse surprenante. Mon frère la
suivit de toute sa force, non sans exciter
les ris deitoutes les esclaves qui frappaient
des mains. La jeune dame , au lieu de
perdre quelque chose de l’avantage qu’elle

avait pris d’abord , en gagnait encore sur
mon frère. Elle lui fit faire deux-ou trois
tours de galerie, et [1* enfila une longue
allée obscure , ou elle se sauva par un dé-
tour qui lui était connu. Bakbarab , qui la
suivait toujours , l’ayant perdue - de vue
dans l’allée , fut obligé de courir moins vite
à cause de l’obscurité. Il. aperçut enfin une

lumière,vers laquelle ayant repris sa course,
q il sortit par une porte qui [in fermée sur lui

aussitôt. Imaginez-vous s’il eut lieu d’être

surpris de se trouver au milieu d’une ruelle
corroyeurs. Ils ne le furent pas moins de le.
voir en chemise , les yeux peints (le rouge,
sans barbe et sans moustache. Ils commen-
cèrent à frapper des mains, à le huer, et
quelques-uns coururent après lui, et lui
cinglèrent les fosses avec des peaux. lis.

--.-------.-7
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l’arrêtèrent même , le mirent sur un âne
qu’ils rencontrèrent par hasard , et le pro-
menèrent par la ville , ’exposé à la risée de

toute la populace.
1 l: Pour comble de malheur, en passant

devant la. maison du juge de police , ce ma-
gistrat voulut savoir la cause de ce tumulte.
Les corroyeurs lui dirent qu’ils avaient vu

(sortir mon frère dans l’état où il était, par
une porte de l’appartement des femmes du
grand-visir, qui donnait sur leur rue. Là-
dessus, le juge fit donner au malheureux
Bakbarah cent coups de bâton sur la plante-
des pieds , et le fit conduire hors de la ville ,

. avec défense d’y rentrer jamais. n

a). Voilà , commandeur des croyans, dis-
je au calife Mnstanser Billah , l’aventure
de mon second frère , que je voulais racon-v
ter àvotre majesté. Il ne savait pas que les
dames de nos seigneurs les plus puîssans se
divertissent quelquefois à jouer de sembla-
blcstours auxieunes gens qui sont assez sots
pour donner dans de semblables piégea... a.

Scheherazade fut obligée de s’arrêter en
cet endroit, à cause du jour qu’elle vil; pa-
raître. La nuit suivante , elle reprit sa nar-
ration , et dit, au sultan des Indes: »
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’CLXXIIP. NUIT.

SIRE , le barbier, sans interrompre son
discours, passa à l’histoire de son troisième
frère.

--..-....-....------;----.-..-...........------:

HISTOIRE,
DU TROISIÈME FRÈRE DU BARBIÉR.

a COMMANDEUR des croyans, dit-il au
calife , mon troisième frère , qui se nom-4
mait Bakhac , était aveugle , et sa mau-
vaise destinée l’ayant réduit à la mendicité,

il allait de porte en porte demander l’au”-
mône. Il avait une si. longue habitude de
marcher seul dans les rues, qu’il n’avait
pas besoin de conducteur. li avait coutume
de frapper aux portes, etde ne pas répondre
qu’on ne lui eût ouvert.Un jour il frappa à’

la porte d’une maison , le maître du logis ,
qui était seul, s’écria: a Qui est là ? n Mon

frèrene répondit rien à cesparoles, etfrappa
une secônde fois. Le maître de la maison
eut beau: demander tanceras qui était à sa
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porte , personne ne lui répondit. Il des-
cend , ouvre et demande à mon frère ce qu’il

veut. a Que vous me donniez quelque chose
pour l’amour de Dieu, lui dit Baume.»
et Vous êtes aveugle, ce me semble ? re-
prit le maître de la maison. n « Hélas ! oui ,

repartit. mon frère. n a Teudez la main , lui
dit le maître. iMon frère la lui présenta ,
croyant aller recevoir l’aumône ; mais le
maître la lui prit seulement’pou’r l’aider à

monter jusqu’à sa chambre. Bakbac s’ima-

gina que c’était pour le faire manger avec
lui , comme cela lui arrivait ailleurs assez.
souvent. Quand ils furent tous deux dans la
chambre, le maître lui quitta lamain, se mità
sa place, et lui demanda de nouveau ce qu’il
souhaitait. n J e vous ai déjà dit, lui répon-
dit Bakbac, que je vous demandais quelque
chose pour l’amour de Dieu. a a Bon aveu...
gle , répliqua le maître , tout ce que e puis
faire pour vous , c’est de souhaiter que Dieu
vous rende la vue. n « Vous pouviez bien
me dire cela àila porte , reprit mon frère,
et m’épargner la peine de monter. m Et
pourquoi , innocent que vous êtes , ne ré-
pondez-vous pas dès la première fois lors-
que vous frappez, et qu’on vous demande
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qui est là ? D’où vient que. vous donnez la

peine aux gens (le vous aller ouvrir quand
on vous parle ?l» « Que voulez-vous donc
faire (le moi? dit mon frère. u a Je vous le
répète encore , répondit le maître, je n’ai

rien à vous donner. » « Aidez-moi donc à
descendre comme vous m’avez aidé à
monter, répliqua Bakbac. n a L’escalier est

devant vous , repartit le maître , descendez
seul si vous voulez. ». Mon frère se mit à
descendre; mais le pied venant à lui man-

a L a a nquer au milieu de l’escalier, Il se lit bien
du mal aux reins et à la tête en glissant jus-
qu’au has. Il se releva tweetasse: de peine ,
et sortit en se plaignant et en murmurant
contre le maître de la maison , qui ne fit

que rire de sa chute. .I n démine il sortait du logis, deux aveu-
gles de sesÏcamarades , qui passaient, le
reconnurent àÎs’a voix. Ils s’arrêtèrent pour

lui demander, ce qu’il avait. Il leur conta
ce qui lui était arrivé; et après leur avoir
dit que toute la journée il n’avait rien reçu:
« Je vous conjure, ajouta-t-il ,. de m’ac-
compagner jusque chez moi, aIin que je
prenne devant vous quelque chose (le l’ar-

gent que nous avons tous trois en commun ,
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pour. m’acheter (le quoi souper. n Les deux
aveugles y consentirent : il les emmena
Chez lui.
h n faut remarquer que le maître-de la
irraison où mon frère avait été si maltraité , l

Était un l voleur , homme naturellement
z droit et malicieux. Il entendit par sa fenê-
çre ce que Bakbac avait dit à ses camarades;
.k’est pourquoi il descendit, les suivit, et
33:“er avec eux dans une méchante maison
ou logeait mon frère. Les aveugles s’étant
assis, Bakbac dit: a: Frères , il faut, s’il I
onusr plaît , fermer la porte , et prendre
igamie s’il n’y a pas ici quelque étranger avec

nous. n A ces paroles, le voleur fut fort
embarrassé; mais apercevant une corde qui
:se trouva par hasard attachée au plancher,
gil s’y prit et se soutint en l’air: , pendant
que les aveugles fermèrentlaporte, et firent
’lc (dur (le la chambre en tâtantpartout avec
leurs bâtons. Lorsque cela fut fait, et qu’ils

eurent repris leur place , il quitta la corde
et alla s’asseoir doucement près de mon
frère , qui, se croyant seul avecles aveugles,
leur dit: (c Frères , COMe vous m’avez fait
dépositaire de l’argent que nous recevons
depuis long-temps tous trois , je veux vous
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faire voir que je,ne suis pas indigne de la
conliance que vous avez emnoi. La dernière
fois que nous comptâmes, vous savez que “
nous avions dix mille dragmes, et que nous
les mîmes en dix sacs z je vais vous montrer
que je n’y ai pas touché. n En disant cela,
il mit la main à côté de lui sous de vieilles
hardes, tira les sacs l’un après l’autre , et
les donnant à ses camarades : a Les voilà ,
poursuivit-il; vous pouvez juger par leur
pesanteur qu’ils sont encore en leur entier;
ou bien nous allons les compter si“ vous
souhaitez. n Ses camarades lui ayant ré-
pondu qu’ils se fiaient bien à lui , il ouvrit

un des sacs et en tira dix dragmes; les
demi autres aveugles en tirèrent chacun

 autant.
» Mon frère remit ensuite les dix sacs à

a leur place; après quoi un des aveugles lui
dit qu’il n’était pas besoin qu’il dépensât

rien ce jour-là pour son souper , qu’il avait
assez de provisions pour eux trois , par la
charité des bonnes gens. En même temps
il tira de son bissacdu pain, du fromage et
quelques fruits, mit tout cela sur une table,
et puis ils commencèrent à manger. Le
voleur, qui était à la droite de mon frère,
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choisissait ce qu’il y avait (le meilleur ,
et mangeait avec eux ; mais quelque pré-i
caution qu’il pût prendre pour ne pas faire
de bruit, Bakbac l’enteudit mâcher , et
s’écria aussitôt: a Nous sommes perdus Il
il y a un étranger avec nous! n En parlant
de la sorte , il étendit la main , et saisit le
voleur par le bras; il se jeta sur lui en
(triant au voleur , et en lui donnant de
grands coups de pain“. Les autres aveugles
se mirentà crier aussi età frapperle voleur,
qui, de son côté, se défendit le mieux qu’il

put. Comme il était fort et vigoureux, et
qu’il avait l’avantage de voir où il adressait

ses coups , il en portait de furieux tantôt à
l’un et tantôt à l’autre , quand il pouvait en

avoir la liberté; et il criait au voleur en-
core plus fort que ses ennemis. Les voisins
accoururentbientôt au bruit , enfoncèrent
la porte, et eurent bien de la peine à séparer
les combattans; mais enfin en étant venus
à bout, ils leur demandèrent le’ sujet de
leur différend. « Seigneurs , s’écria mon

frère qui n’avait pas quitté le voleur , cet
homme que je tiens; est un voleur, qui est
entré ici avec nous pour nous enlever le
peu d’argent que nous “avons. n Le voleur ,
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qui avait fermé les yeux d’abord qu’il
avait vu paraître les voisins, feignit c ’être

aveugie, et dit alors: a Seigneurs , c’est
un menteur; je vous jure, par le nom de
Dieu et par la vie du calife, que je suis
leur associé , et qu’ils refusent de me don-
ner me Part légitime. Ils se sont tous trois
mis coutre moi, et i0 demande justice. a
Les voisins ne voulurent pas se mêler de
leur contestation , et les menèrent tous
Aquatre au juge de police. v

» Quand ils furent devant ce magistrat ,
le voleur, sans attendre qu’on l’interro-
geât, dit en contrefaisant toujours l’aveu-
gle: « Seigneur , puisque vous êtes commis
pour administrer la justice de la part du
calife, dont Dieu veuille faire prospérer la
puissance , je vous déclarerai que nous
sommes également criminels, mes trois
camarades et moi. Mais comme nous nous
sommes engagés par serment à ne rien
avouer que sous la bastonnade , si vous
voulez savoir notre crime , vous n’avez qu’à

commander qu’on nous la donne , et qu’on

commence par moi. n Mon frère voulut
Parler , mais on lui imposa silence. 0;:
mit le voleur sous le bâton..;.. a
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A ces mots, Scheherazade remarquant

qu’il était jour , interrompit sa narra-
tion. Elle en reprit ainsi la suite au leu-t

demain : V h!

CLXXIV’. NUIT.

« ON mit donc le voleur sous le bâton,
(lit le. barbier, et il eut la constance (le
s’en laisser donner jusqu’à vingt ou trente
coups; mais faisant semblant de. se laisser“
vaincre par la douleur, il ouvrit un œil
premièrement, et bientôt après il ouvrit
l’autre, en criant miséricorde , et en sup-
pliant le juge de police (le faire cesser les
coups. Le juge, voyant que le voleur le
regardait les yeux ouverts , en fut i fort
étonné. t: Méchant, lui dit-il, que signifie
ce miracle ? n a Seigneur, répondit le vo-
leur, je vais vous découvrir un secret im-
pOrtant, si vous voulez me faire grâce , et
me donner, pour gage que vous me tiendrez
parole , l’anneau que vous avez au doigt,
et qui vous sert de cachet. Je suis prêt à
vous révéler tout le mystère. »

a» Le juge fit cesser les coups de bâton,
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lui remit son anneau , et promit de lui
faire grâce. a Sur la foi de cette Promesse ,
repritle voleur , e vous avouerai, seigneur;
que mes camarades et moi nous voyons fort
glair tous quatre. Nous feignons d’être
aveugles pour entrer librement dans les
maisons , et pénétrer jusqu’aux apparte-

mens des femmes , où nous abusons de
leur faiblesse. Je vous confesse encore que
par cet artifice nous avons gagné dix mille
dragmes en société. J’en ai demandé au-
jourd’hui à mes confrères deux mille cinq
cents qui m’appartiennent pour ma part ;

A ils me les ont refusées , parce que je leur
ai déclaré que je voulais me retirer, et qu’ils

ont eu peur que je ne les accusasse; et sur
mes instances à leur demander ma part ,
ils se sont jetés sur moi, et m’ont mal-
traité de la manière dont je prends à té-
moins les personnes qui nous ont amenés
devant vous. J’attends de votre justice ,
seigneur , que vous me ferez livrer vous--
même les deux mille cinq cents dragmesn
qui me sont dues. Si vous voulez que
mes camarades confessent la vérité de ce
que j’avancelffàites-leur donner trois fois
autant de coups de bâton que j’en ai reçus,
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vousverrez qu’ils ouvriront les yeux comme

molo a
n Mon frère et les deux autres aveugles

voulurent se justifier d’une imposture si
horrible; mais le juge ne daigna pas les
écouter. u Scélérats! leur dit-il, c’est donc

ainsi que vous contrefaites les aveugles,
que vous trompez les gens, sous prétexte
d’exciterleur charité , et que vous commet-
tez de si méchantes actions?» a: C’est une
imposture! s’écria mon frère; il est faux
qu’aucun de nous voie clair; nous en pre-
nons Dieu à témoin. »

a Tout ce que put dire mon frère fut inu-
tile, ses camarades et lui reçurent chacun .
deux cents coups de bâton. Le juge amen-A.
dail: toujOurs qu’ils ouvrissent les yeux, et
attribuait à une grande obstination ce qui
n’était que l’effet d’une impuissance. abso-

lue. Pendant ce temps-là , le voleur disait
aux aveugles : a: Pauvres gens que vous
êtes, ouvrez les yeux, et n’attendez pas
qu’on vous fasse mourir sous le bâton. n
Puis s’adressant au juge de police : a Sei-
gneur, lui dit-il, je: vois bien qu’ils pous-
seront leur malice jusqu’au bout, et que
jamais ils u’ouvriront les yeux; ilssveu-

- 5.
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lent, sans doute , éviter lavhonte qu’ils au-

raient de lire leur condamnation dans les
regards de ceux qui les verraient. Il vaut
mieux leur faire grâce, et envoyer quel-
qu’un avec moi prendre les dix mille drug-
mes qu’ils ont cachées. » a

n Le juge n’eut garde d’y manquer; il fit

accompagner le voleur par un de ses gens ,
qui lui apporta les dix sacs. ll fit compter
deux mille cqu cents dragmes au voleur,
et retint le reste pour lui. A l’égard de mon
frère et (le ses compagnons, il en eut pitié,
et se contenta de les bannir. Je n’eus pas
plutôt appris ce était arrivé à mon
frère , que je courus après lui. Il’me ra-
conta son malheur, et je le ramenai secrè-
tement dans la ville. J’aurais bien pu le
justifier auprès du juge de police , et faire
punir le voleur comme il le méritait; mais
je n’osai l’entreprendre , de peur de m’at-

tirer à moi-même quelque mauvaise af-
faire. n

n Ce fut ainsi que j’achcvai la triste aven-
ture de mon bon frère l’aveugle. Le calife
n’en rit pas moins que de celles qu’il avait

déjà entendues. Il ordonna de nouveau
qu’on me donnât quelque chose; mais sans
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attendre qu’on exécutât son ordre , je com-

mençai l’histoire de -m0u quatrième frère.

HISTOIRE
pu QUATRIÈME FRÈRE DU BARBIER.

a ALCOUZ était le hom de mon quatrième
frère. Il devint borgne à l’occasion que
j’aurai l’honneur de dire à votre majesté.

Il était boucher (le profession; il avait un
talent particulier pour élever et dresser
des béliers à se battre , et parce moyen il
s’était acquis la connaissance et l’amitié des

principaux seigneurs qui se plaisent à voir
ces sortes de combats , et qui ont pour cet
effet des béliers chez eux. Il était d’ail-
leurs fort achalandé; il avait toujours dans
sa boutique la plus belle viande qu’il y eût
à la boucherie , parce qu’il était fort riche ,
et qu’il n’épargnait rien pour avoir la meil-

leure. “
hUn jour qu’ils était dans sa boutique,

un vieillard , qui avait une longue barbe
blanche , vint acheter six livres de viande,
lui en donna l’argent, et s’en alla. Mon
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frère trouva cet argent si beau, si blanc et
si bien monnayé, ’il le mit à part dans
un cafre dans un endroit séparé. Le même
vieillard ne manqua pas , durant cinq mois,
de venir prendre chaque jour la même
quantité de viander, et de la payer en pa-
reille monnaie , que mon frère continua de
mettre à part.

Au bout de cinq mois, Alcouz voulant
acheter une quantité de moutons et les
payer en cetheabelle monnaie, ouvrit le
coffre“; mais au lieu de la trouver, il fut
dans un étonnement extrême de ne voir
que desrfeuilles coupées en rond à la place
où il l’avait» mise. Il se donna de grands
coups à la tête , en faisant des cris qui atti-
rèrent bientôt les voisins, dont la surprise
égala la sienne, lorsqu’ils eurent appris de
quoi il s’agissait. a Plût à Dieu, s’écria

mon frère en pleurant, que ce traître de
vieillard arrivât présentement avec son air
hypocrite! a Il n’eut pas plutôt achevé ces
paroles, qu’il le vit venir de loin; il courut
aux-devant de lui avec précipitation , et mèt-
tant la main sur lui : a Musulmans, s’écria-
t-il de toute sa force, à l’aide! Écoutez la
friponnerie que ce méchant homme m’a
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liliums-Eu même temps. il raconta à une
assez grande foule de peuple qui s’était as-
semblé entour de lui, ce qu’il avait déjà

t conté à ses voisins. Lorsqu’il eut achevé,
le vieillard , sans s’émouvoir, lui diffroi’n

dement : a Vous feriez fort bien. de me
laisser ailer , et de réparer par cette action.
l’affront que vous me faites devant tant (la
monde, Je’crainte que je ne vous en fasse
un plus sanglant dont je serais fâché. 7s
a: Hé ! qu’avez-vous à dire coutre moi? lui

répliqua mon frère; je suis un honnête
homme dans ma profession, et. je ne vous
crains pas. a» a Vous voulez donc que je le
publie? reprit le vieillard du même ton. Sa-
chez , ajouta-Fil en s’adressant au peuple ,
qu’au lieu de vendre de la chair de mou-
ton, comme il le doit, il vend-de lin-chair i
humaine. au a Vous êtes un imposteur, lui
repartit mon fière; a a Non; non, dit alors
le vieillard; à l’heure que je vous parle , il
y a un homme égorgé et attaché tau-dehors

de votre boutique comme un mouton ;
qu’on y aille , et l’on verra si je dis la“

vérité. » -
n Avantque d’ouvrir la coffreioù“ étaient

les feuilles ,mon irène ailait-tué lin-mouton

. ’ ,8!
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ce mir-là, l’avait accommodé et exposé
hors (le sa boutique ,V selon sa coutume. Il
protesta que. caque disait le viçÏllard était
faux; mais malgré ses protestations , la- po-
pulace crédule, se laissant prévenir contre
un homme accusé d’un fait si atroce , voulut

I en être éclaircie sur-le-champ. Elle obligea
.mon frère à lâcher le vieillard, s’assura de
lui-même , et courut en» fureur jusqu’à sa»

boutique, ou elle vit l’hommeie’gorgé et
attaché , comme l’acousateur l’avait dit 2

car ce vieillard, qui était magicien, avait
fasciné les yeux de tout le monde, comme
il les avait fascinés à mon frère pour lui
faire prendre pour de hon argent les feuilles.
qu’il lui avait données. L

w. A ce spectacle, un de ceux qui te-
naient Alcouz , lui dit en lui appliquant un
grând coup de poing: «Comment, mé-
chant homme , c’est douc ainsi que tu nous
fâismanger de hachoir humaine! a Et le
vieillard , ne l’avait pas abandonné , lui
en déchargeant-l’autre dont il lui creva un
œil. Toutes les personnesmême qui purent

- approcher de lui, ne l’épargnèrent-pas. On

ne se contenta pas ile. le maltraiter, on le
conduisit devant le juge de police, à qui
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l’on présenta le prétendu cadavre , que l’on

avait détaché et apporté pour servir de té-
moin contre l’accusé: « Seigneur , lui dit le

vieillard magicien, vous voyez un homme
qui est assez“ barbare pour massacrer les
gens , et qui vend leur chair pour de la
viande de mouton. Le public attend que
vous fassiez un châtiment exemplaire. n Le
juge de police entendit mon frère avec pa-
tience; mais l’argent changé en feuilles lui
parut si peu digne de foi, qu’il traita mon
frère d’imposteur; et s’en rapportant au
témoignage de ses yeux, il lui lit donner
cinq cents cou’ps de bâton.

n Ensuite l’ayant obligé de lui dire. on
était son argent, il lui enleva tout ce qu’il
avait , et.1e bannit à perpétuité , après
l’avoir exposé aux yeux de toute la ville,
trois jeun de suite , monté sur un cha-
meau..... a

a: Mais, sire, dit en cet endroit Schehe-
nazarde à Schahriar, lazclarté du jounque
je vois paraître m’impose silence. a Elle
se un; et la nuit suivanteyelle continua
d’entretenir. le sultan-des Indes dans ces
termes :
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CLXXV’. NUIT“.

SIRE , le barbier poursuivit ainsi l’histoire
d’Alconz : .

u Je n’étais pas à Bagdad, dit-il, lors-
qu’une aventure si tragique arriva à mon
quatrième frère. Il se retira dans un lieu
écarté , où il demeura caché jusqu’à cequ’il

fùt’gnéri des coups de bâton àont il avait
le des meurtri; car c’ était sur le das qu’on
l’avait frappé. Lorsqu’il fut en état de mar-

cher, il se rendit, la nuit , par des che--
mins détournés, à une ville où il n’était

connu de personne ,. et il y prit un logement
d’où il nesortait presque pas. A la En, en-
nuyé de vivre toujours magané, il alla se
“promener dans un faubourg , où il entendit
tarit à coup un grand bruit de cavaliers qui
venaient derrière bri. Il était alors par ha-
sard près de la porte d’une maison ;- et
comme, après ce qui lui était arrivé, il. ap-
préhendait tout , il craignit qaeees cavaliers
ne le suivissent pour l’arrêter : c’est pour-

quoi il mivrit la porte pour se cacher; e!
après l’avoir refermée, ilveatra dans une
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grande cour, où il n’eut pas plutôt paru,
que deux domestiques vinrent à lui, et le
prenant au collet : a: Dieu soit loué, lui di-
rent-ils , de ce que vous venez vous-même
vous livrer à nous! Vous nous avez donné
tant de peine ces trois dernières nuits, que

- nous n’en avons pas dormi; et vous n’avez

épargné notre vie , que parce que nous
avons su nous garantir de votre mauvais

L dessein. a

n Vous pouvez bien penser que mon
frère fut fort surpris (le ce compliment.
a: Bonnes gens, leur Hit-il, je ne sais ce

. que vous me voulez , et vous -me prenez
sans doute pour un autre.» « Non, non ,
répliquèrent-ils, nous n’ignorons pas que
vous et-vos camarades vous êtes de francs
voleurs. Vous ne vous contentez par d’avoir
dérobé à notre maître tout ce qu’il avait ,

et de l’avoir réduit à la menâicité , vous en

voulez encore à sa vie. Voyons- un peu si
vous n’avez pas le couteau que vous aviez
à la main lorsque vous nous poursuiviez
hier pendant la nuit. n Emdisant cela, ils
le fouillerait, et “trouvèrent qu’il avait un
couteau sur lui. «0b, oh! s’écrièrent-ils
en le prenant , oserez-vous dire encore que
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vous n’êtes pas un voleur? » a Hé quoi!
leur répondit mon frère , est-ce qu’on’ne

peut pas porter un couteau sans être vo-
leur? Ecoutez mon histoire, ajouta-Fil; au
lieu d’avoir une mauvaise opinion de moi ,
vous serez touchés de mes malheurs; a
L’ion éloignés de l’écouter, ils se jetèrent

sur lui, le.fou1èrent aux pieds, lui arra-
chèrent son habit“ et lui déchirèrent sa che-

mise. Alors voyant les cicatrices qu’il avait
au dos : u Ah, chien, dirent-ils en redou-
blant leurs coups , tu veux nous faire ac-
croire que tu es hoimête homme! et ton
dos nous, fait Voir le contraire. » a: Hélas!
s’écria ’mon frère , il faut que mes péchés

soient bien1grands, puisqu’après avoir été
déjà màltraité si injustement, je le suis une

seconde fois sans être plus coupable l n
. n Les deux domestiques ne furent nulle-

; ment attendris de ses plaintes; ils 1éme-
uèrent au juge de police, qui lui dit: a Par
quelle hardiesse es-tu entré chez eux pour
les poursuivre le Couteauàla main ? a) a Sei-
gneur, répondit/le pauvre Alcouz, je. suis
l’homme du monde le plus innocent, et je
suis perdu si vous ne me faites la grâce de
m’écouter patiemmentcrpersonne n’est plus
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digne de compassion que moi. » « Seigneur,
interrompit alors un des domestiques, vou-
ez-vous écouter un voleur qui entre dans

les maisons pour piller et assassinerles
gens P Si vous refusez de nous croire, vous
n’avez qu’à regarder son dos.“ n En parlant

ainsi, il découvrit le dos de mon frère et
le fit voir au juge, qui, sans autre infor-
mation, commanda sur-le-cllamp qu’on
lui donnât cent coups, (le nerf de bœuf sur
les épaules, et ensuite le lit promener par
la ville sur un chameau, et crier devant
lui: (c Voilà (le quelle manière on châtie
a ceux qui entrent par force dans les mai-
» sons. n

n Cette promenade achevée , on le mît
hors de la ville , avec défense d’y rentrer
jamais. Quelques personnes qui le rencon-
trèrent après cette seconde disgrâce, m’a-
vertirent du lieu ou il était. J ’allai l’y trou-

tver , et le ramenai à Bagdadsecrètement ,
oit je l’assistni de tout mon petit pouvoir. n

n Le calife Mostanser Billah , poursuivit
le barbier, ne rit pas tant de cette histoire
que des autres. Il eut la bonté de plaindre
.le malheureux Alcouz. Il voulut encore me
faire donner quelque chOSe et me renvoyer;
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mais sans donner le temps (l’exécuter son
ordre , je repris la parole , et lui dis: a Mon
souverain seigneur et maître , vous voyez
bien que je parle peu 3 et puisque votre ma-
jesté m’a faitla grâce de m’écouter jusqu’ici,

qu’elle ait la bonté de vouloir encore en-
tendre les aventures de mes deux autres
frères ; j’espère qu’elles ne vous divertiront

pas moins que,les précédentes. Vous en
pourrez faire faire une histoire complète,
qui ne sera pas indigne de votre bibliothè-
que. J ’aurai donc l’honneur de vous dire
que mon cinquième frère se nommait Al-
nascllar.... n

u Mais je m’aperçois qu’il est jour, dit

Scheherazade. l Elle garda le silence, et
reprit ainsi son dicours la nuit suivante :

CLXXVI’. NUIT.-

sz , le barbier continua de parler dans
ces termes:
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HISTOIRE
[ÈME FRÈRE DU BARBIER., Q a: a v

a ÂLNASCHAR, tantqne vécut notre père ,
fut très-paresseux. Au lieu de travailler
pour gagner sa vie , il n’avait pas honte de“

la demander le soir, et de vivre le lende-
main de ce qu’ilavaitreçu. Notre père mou--
rut accablé de vieillesse , et nous laissa ,’
pour tout bien, sept cents dragmes d’argent.
Nous partageâmes également, de sorte que
chacun en eut cent-pour sa part. Alnaschar ,
qui n’avait jamais possédé tant d’argent à la

fois , se trouva fort embarrassé sur l’usage
qu’il en ferait. Il se consulta long-temps
lui même là-dessus , et il se détermina enfin

à les employer en verres , en bouteilles et
autres pièces de verrerie, qu’il alla chercher
çhez un gros marchand. 11mit’le tout dans
un panier à jour, et choisit une fort petite
boutique, où il s’assit le panier devantlui ,
et le dos appuyé contre le mur , en attendant
qu’ on vint acheter de sa marchandise. Dans
cette attitude , les yeux attachés sur soupa-
nier, il se mit à rêver, et dans sa rêverie,

i 5. , 9
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il prononçales paroles suivantes assez han;
pour être entendu d’un tailleur qu’il avait
pour voisin : a Ce panier, dit-il , m. ’* e
cent dragmes, et c’est tout /ce que: t u
monde. J’en ferai bien deux cents dr es
en le vendant en détail, etde ces deux cents
dragmes que j’emploierai encore en verre-
rie, j’en ferai quatre cents. Ainsi j’amas-
serai , par la suite du temps, quatre mille
dragmes.Dequatre mille dragmes j’irai aiq
sément jusqu’à huit. Quand j’en aurai dix

mille, je laisserai amsitôt la verrerie pour
me faire joaillierJ e ferai commerce dedia-
mans, de perles et de toutes sortes de pier-
rcrîes. Possédant alors des richeSses à sou-
hait, j’acheterai une belle maison,de grandes
terres , des esclaves , (lesennuqnes , des che-
vaux ; je ferai bonne chère et du bruit dansle
mandale feraiveuirchez moitout ce qui se
trouvera dans la ville de jôueurs d’instru-

mens, de. danseurs et de danseuses. Je
n’en demeurerai pas là, et j’amaSSerai, s’il

plait à Dieu, jusqu’à cent mille ,dragmcs.
Lorsque je me verrai riche de cent mille
dragmes , je m’estilnerai autant qu’un
prince, et j’enverrai demander en mariage
la fille du grand-visu, en faisant représenter
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à ce ministre que j’aurai entendu dire des
merveilles de la beauté, de la sagesse , de
l’esprit et de toutes les autres qualités de sa

lille; et enfin que je lui donnerai mille
pièces d’or pour la première nuit de nos
noces. Si le visir létait assez malhonnête
pour me refuser a fille , ce qui ne saurait
arriver, j’irais l’enlever à sa barbe , et l’a-

meuerais malgré lui chez moi.D’abord que
j’aurai épousé la fille du grand-Évisir, je

lui acheterai dix eunuques noirs des plus ,
jeunes et des mieux faits. Je m’habillerai
comme unprince; et monté sur un beau
cheval qui aura une selle de fin or avec une
housse d’étoffe d’or relevée de diamans

et de perles, je marcherai parla ville , ac-
compagné d’esclaves devant et derrière
moi, et me rendrai à l’hôtel du visir aux
yeux des grands et des petits qui. me feront
de profondes révérences. En descendant
chezle visiraupiedde son eschlierje mon-1
terai au milieu de mes gens rangés en deux
Mes à droite età gauche ; et le grand-visir, en
me recevant comme son gendre , me cédera
snplace , et se mettra au-dessous de moi-pour
me faire plus d’honneur. Si cela arrive,
commejel’espère,“ deux de mes gens auront



                                                                     

x48 LES MILLE ET UNE nous,
chacnnune bourse de mille pièces d’or que a
leur aurai fait apporter. J’en prendrai une;
etla luiprésentant: a Voilà, lui dirai-je , les
a) mille pièces d’or que j’ai promises pour

a la première nuit de mon mariage. » Etiluî
offrant l’autre: «Tenez , ajouterai-je, e vous

,2 en donne encore autant , pour vous mar;
n quer que-je suis homme de parole, et que
p je donne plus que je ne promets. à Après
une action comme celle-là , on ne parlera
dans le monde que de ma générosité. Je re-

viendrai chez moi avec la mêmelpompe.
Ma femme m’enverra complimenter de sa
part. par quelque oflicier sur la visite que
j’aurai faite au lvisir soupera; “honorerai
Poüicier d’une belle robe , et le renverrai
avec un riche, présent. Si elle s’aviSé de
m’en envoyer un, je ne l’accepterai pas , et

je congédierai le porteur. Je ne permettrai
pas qu’elle sorte. de son appartement pour
quelque cause que ce soit , que je n’en sois
averti; et quand je voudrai bien y entrer,
ce sera d’une manière lui imprimera
du respect pour moi. Enfin, il n’y aura pas
de maison mieux réglée que la mienne. Je
serai toujoursnhabillé richement; Lorsque
je me retirerai avec elle le soir, je serai
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aSsis à la place d’honneur , ou j’afecterai

un air grave , sans tourner la tête à droite
ou à gauche. Je parlerai peu; et pendant
que ma femme-5 belle comme la pleine lune,
demeurera debout devant moi avec tous ses
atours , ne ferai pais semblant de la voir.
Ses femmes, qui seront autour d’elle , me
diront : a. Notre cher seigneur et maître,
au, voilà votre épouse ,’ votre humble“ ser-

au vante devant vous : elle attend que vous
in la caressiez , et elle est bien mortifiée de
a: ce que vous ne daignez pas seulement la
a regarder; elle. est fatiguée d’être si long-
» tempsdebout; dites-lui au moins de s’às-
au seoir. a: Je ne répondrai rien à ce discours,
ce qui augmentera leur surprise etleur.dou-
leur..Elles se jetteront à mes pieds, et après
qu’elles y auront dehenré un temps consi-
dérable à me supplier de me laisser fléchir,

je leverai enfinla tête etjetterai sur elle un
regard distrait; puis je me remettrai dans
la même attitude. Dans la pensée qu’elles
aurontque me femme ne sera pas assez bien
ni .assezproprement habillée, elles la mene-
ront dans son cabinet pour lui faire changer
(l’habit; et moi cependant je me leverai de
mon côté , et prendrai un habit plus magni-

1
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tique que celui d’auparavant. Elles revien-
dront une seconde fois à la charge; elles
me tiendront le même discours , et je me

. donnerai le plaisir de ne pas regarder ma
femme qu’après m’être laissé prier et solli-

citer avec d’autant d’instances et aussi long-

temps que la première fois. J e commence-i
rai dès le premier jour de mes noces à luîI
apprendre de quelle manière je prétends-
en user avec elle le reste de se vie..... a

’La sultane Scheherazade se but à ces pa-
roles , à cause du jour qu’elle vit-paralitu-
Elle reprit la suite de son diseoursie leu--
demain , et dit au sultan des Indes :

CLXXVII’. NUIT;

Sm, le barbier babillard poursuivît
i ainsi l’histoire de son cinquième frère :

a: Après les cérémonies de nos noces,
continua Alnaschar, je prendrai, de la
main d’un de mes gens qui sera près de:
moi , unebourse de cinq cents pièces que
je donnerai aux coiffeuses , afin qu’elles me
laissent seul avec mon épouse. Quand elles-
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se seront retirées , ma femme se couchera
la première. J e me coucherai ensuite ail--
près d’elle, le dos tourné de son côté , et je

passerai la nuit sans lui dire un seul mot.
Le lendemain , elle ne manqtiera pas de se
plaindre de mes mépris et de mon orgueil
à sa mère , femme du grand-visir , jet j’en.
aurai la joie au cœur. Sa mère viendra me
trouver, me baisera les mains avec respect,
et’me dira : a Seigneur (car elle n’osera
m’appeler son gendre , de peur de me dé-
plaire en me parlant si familièrement) , je
au vous supplie de ne pas dédaigner de re-
» garder ma fille, et de vous approcher
n d’elle : je vous assure qu’elle ne cherche
sa qu’à vous plaire , et qu’elle vous aime de

a) toute son âme. n Mais ma belle-mère
aura beau parler, je ne lui répondrai pas
une syllabe , et je demeurerai ferme dans
ma gravité. Alors elle se jettera à mes
pieds , me les baisera plusieurs fois , et me
dira : a Seigneur, serait-il possible que vous
n soupçonnassiez la sagesse de ma lille ?
n Je vous assure que je l’ai toujours eue
n devant les yeux , et que vous êtes le pre-
» mier homme qui l’ait jamais vue en face.

a) Cessez (le lui causer une si grande mor-
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a: tifîcation; faites-lui la grâce de la regar- ’

a» der, de lui parler et de la fortifier dans
a la bonne intention qu’elle a de vous satis-
faire en toute chose. n Tout cela ne me tou-
chera point; ce que voyant ma belle-mère,
elle prendra un verre de vin, et le mettant
à la main de sa fille mon épouse : cc Allez,
:o lui dira-t-elle; présentez-lui vous-même
u ce verre de vin , il n’aura peut-être pas
a: la cruauté . de le refuser d’une si belle
a main. :rMa femme viendra avec le verre,
demeurera debout et toute tremblante de-
vant moi. Lorsqu’elle verra que je netour-
lierai point la vue de son côté, et que je
persisterai à la dédaigner, elle me dira , les
larmes aux yeux: a Mon cœur, ma chère
n âme, mon aimable seigneur, je vous con-
» jure, par les faveurs ,dont le-ciel vous
2) comble, de me faire la grâce de recevoir
a ce verre de vin de la main de votre très-
» humble servante. n J e, me garderai bien
de la regarder encore ,-et de lui répondre.
u Mon charmant époux , continuera-belle
a) en red0ublant ses pleurs et en m’appro-
p) chant le verre de la bouche , je ne ces-
» serai pas que je n’aie obtenu que vous
.n buviez. a Alors, fatigué de ses prières,
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je lui lancerai un regard terrible , et lui
donnerai un bon soufflet sur. la joue , en la
repoussant du pied si vigoureusement ,
qu’elle ira tomber bien loin au delà du

sofa. ’en Mon frère était tellement absorbé dans
ses visions chimériques, qu’il représenta
l’action avec son pied, comme si “elle eût
été réelle, et par malheur il en frappa si
rudement son panierplein de verrerie, qu’il
le jeta du haut de sa boutique dans la rue,
de manière que tome la verrerie fut brisée
en mille morceaux.
. .1; Le tailleur son voisin, qui avait ouï
l’extravagance de son discours, fit un grand
éclat de rire lorsqu’il vit tomber le panier.
ç Oh! que tu es unindigne homme ! dit-il à
mon frère; ne devrais-tu pas mourir de
honte de maltraiter ainsi une jeune épouse
qui ne t’a donné aucun sujet de té plaindre
d’elle? Il faut que tu sois bien brutal pour
mépriser les pleurs. et les charmes d’une
,si aimable personne! Si j’étais à la place
du grand-visir , ton beau-père , je te ferais
donner cent coups de nerf de bœuf, et te
ferais promener par la ville avec l’éloge

que tu mérites. a ’
si
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n Mon frère, à cet accident si funeste

pour lui, rentra. en lui-même; et voyant-
que c’était par son orgueil insupportable
qu’il lui était arrivé , il se frappa le visage ,’

déchira ses habits , et se mit à pleurer, eus
poussant des cris qui firent bientôt assembler
les voisins, et arrêter les passans quiallaient
à la prière de midi. comme c’était un ven-

dredi, il y allait plus de monde que les
autres jours. Les uns eurent pitié d’Alnas-
char , et les autres ne firent que rire de son

’ extravagance. Cependant la vanité qu’il s’é-

tait mise en tête, s’était dissipée avec son“

bien; et il pleurait encore son sort amère-
ment, lorsqu’une dame de c0nsidëration ,
montée sur une mule richement capara-
çonnée , vint à passer par-là. L’état où elle

vit mon frère , excita sa compassion. Elle
demanda qui il était, et ce qu’il avait à
pleurer. on lui dit seulement que c’était un
pauvre homme qui avait employé le peu
d’argent qu’il possédait à l’achat d’un pa-

nier de verrerie ; que ce panier était tombé,
et que toute la verrerie s’était cassée. Aussi-

tôt la dame se tourna du côté d’un eunuque
quil’accompagnait: «c Donnez-lui, dit-elle,

ce que vous avez sur vous. n L’eunuque
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obéit , et mit entre les mains de mon frère
une bourse de cinq cents pièces d’or. Al-

- naschar pensa mourir de joie en la rece-
.vant. Il donna mille bénédictions à la dame;
et après avoir fermé sa boutique, où sa
présence n’était plus nécessaire , il s’en alla

chez lui. . ’n Il faisait (le profôndes réflexions sur le
grand bonheur qui venait de lui arriver,
lorsqu’il entendit frapper à sa porte. Avant“

que d’ouvrir, il demanda qui frappait; et
ayant reconnu à la voix que c’était une
femme , il ouvrit. te Mon fils, lui dit-elle ,.
j’ai une grâce à’vOus demander: voilà le-

temps de la prière , je voudrois bien me
laver pourêtre en état de la faire. Laissez--
moi , s’il vous plait, entrer chez vous , et
me donnez un vase d’eau. n Mon frère en-
visagea cette femme , et vit que“ c’était une

personne déjà fort avancée en âge. Quoi-
qu’il ne la connût point , il ne laissa pas de
lui accorder ce qu’elle demandait. Il lui ,
donna un .vase plein d’eau , ensùite il reprit
sa place; et toujours occupé de sa dernière
aventure , il-mit son or dans une espèce de
bourse rlongue et étroite, propre à porter
à sa ceinture. La vieille, pendunl ce temps-
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là , fit sa prière; et lorsqu’elle eut “achevé ,

elle vint trouver pion frère, se prosterna
deux fois en frappant la terre de son front ,
comme si elle eût voulu prier Dieu; puis
s’étantrelevée , elle lui souhaita toute sorte

(le biens.... n ’L’aurore dont la clarté commençait à
paraître, obligea Scheherazade à s’arrêter

en cet endroit. La nuit suivante , elle reprit
ainsi son discours, en faisant toujours par-

ler le barbier: l - “
a.

CLxxvur. NUIT.
LA vieille souhaita toute sorte de biens à
mon frère 5 elle le remercia de son honnê-
teté. Comuie elle était habillée assez pau-
vrement, et’qu’elle s’humiliait fort devant
lui », il crut qu’elle lui demandait l’aumône ,

et il lui présenta deux pièces d’or. La vieille

se retira en arrière avec surprise, comme
si mon frère lui eût fait une injure. a Grand

’Dieu! lui dit-elle ; que veut dire ceci? Se-
rait-il possible, seigneur, que vous me pris-
siez pour une de ces misérables qui font
profession d’entrer hardiment chez les gens
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pour demander l’aumône ? Reprenez votre
argent , je n’en ai pas besoin , Dieu merci :
j’appartiens à une jeune dame de cette ville
qui est pourvue d’une beauté charmante ,
et qui est avec cela très-riche; elle ne me
laisse manquer de irien. n

a Mon frère ne fut pas assez En pour
s’apercevoir de l’adresse de la vieille , qui
n’avait refusé les deux pièces d’or que pour

en attraper davantage. Il lui demanda si
elle ne pourrait pas lui procurer l’honneur
de voir cette dame. a: Très-volontiers, lui
répondit-elle g .elle sera bien aise de vous
épouser , et de vous mettre en possession
de tous ses biens , en vous faisant maître de
sa personne : prenez votre argent et suivez-
moi. n Ravi d’avoir trouvé une grosse somme
(l’argent, et presqu’aussitôt une femme belle

et riche, il ferma les yeux à toute autre
considération. Il prit les cinq cents pièces
d’or , et se laissa conduire par la vieille.

a Elle marcha devant lui, et il la suivit
de loin jusqu’à la porte d’une grande mai;- a

son où elle frappa. ll la rejoignit dans le
.lemps qu’une jeune esclave grecque ouvrait.
La vieille le fit entrer le premier , et passer

.. au traversd’une cour bien pavée, et Pin-

a
n
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lroduisit dans une salle dont l’ ameublement
le confirma dans la bonne opinion qu’on
lui avaitfnit concevoir de la maîtresse de la
maison. Pendant que là vieille alla avertir
la jeune dame, il s’assit; et comme il avait
chaud, il ôta son turban et le mit près de
lui. Il vit bientôt entrer la jeune dame , qui
le surprit bien plus par sa beauté , que par
ln richesse de son habillement. Il se leva
dès qu’il l’aperçut. La dame le pria d’un

air gracieux de prendre sa place, en s’as-
seyant près de lui. Elle lui marqua bien de
la joie delta voir; et après lui avoir dit ’
quelques douceurs : a: Nous ne mmmes pas.
ici assez commodément, ajouta-t-elle ,
venez , donnez-moi la main. a A ces mots,
elle lui présenta la sienne , et le mena dans
une chambre écartée , où elle s’entretint en-

core quelque temps avec lui; puis elle le
quitta, en lui disant: “« Demeurez, suis
à vous dans un moment. n Il attendit; mais
au lieu de la dame , un grand esclave noir

’ arriva le sabre à le main , et regardant mon
frère d’un œil terrible : a Que fais-tu ici?

* lui dit-il fièrement. n Alnaschar , à cet as-
pect, fut tellement saisi de frayeur , qu’il
n’eut pas la force. de répOndre. L’esclave le
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dépouilla , lui enleva l’or qu’il portait , et

lui déchargeaplusieurs coups de sabre dans
les chairs seulement. Le malheureux en
tomba par terre, où il resta sans mouve-
ment, quoiqu’il eût encore l’usage de ses .

sens. Le .noir, le croyant mort, demanda du
selsl’esclave grecque en apporta plein un
grand bassin. Ils en frottèrent les plaies de
mon frère , qui eut la présence d’esprit ,
malgré la douleur cuisante qu’il souffrait,
de ne donner aucun signe de vie. Le noir et
l’esclave grecque s’étant retirés , la vieille,

’qui avait fait tomber mon frère dans le
.pîége , vint le prendre par les pieds , et le
traîna jusqu’à une ltrape qu’elle ouvrit.

Elle le jeta dedans, et il se trouva dans un
lieu souterrain avecplusieurs corps de gens
qui avaient“ été assassinés. Il s’en aperçut

.dès qu’il fut revenu à lui; car la violence
de sa chute lai avait ôté le sentiment. Le
sel dont ses plaies avaient été frottées lui
conserva la vie. Il reprit peu à peu assez de
force pour se scutenir; et au bout de deux
jours ayant ouvert la trape durant la nuit,
et remarqué dans la cour un eudr01t propre
à se cacher , il y demeura jusqu’à la pomî-e

du jour. Alors il vit paraître la détes-
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table vieille qui ouvrit la porte de la rue ,
et partit pour aller chercher une entre
proie. Afin qu’elle ne le vît pas , il ne
sortit de ce coupe - gorge que quelques
momens après elle, et il vint se réfugier
chai moi, où il m’apprit toutes les aven-
tures qui lui étaient arrivées en si peu de

temps.
a Au bout d’un mois, il fut parfaitement

guéri de ses blessures par les remèdes sou-
verains que je lui fis prendre. Il résolut de
se venger de la vieille qui l’avait trompé. si
cruellement. Pour cetrefl’et , il fit une bourse
assez grande pour contenir cinq cents pièces
(l’or; et , au lieu d’or , il la remplit de mor-

ceaux de verre..... n Ç
Scheherazade , en achevant ces derniers

mots , s’aperçut qu’il était jour. Elle n’en

dit pas davantage cette nuit; mais le lende-
. main , elle poursuivit de cette sorte l’his-

toire d’Alnascbar :

CLXXIX°. NUIT.

’ a: Mon frère , continua le barbier, attacha
le sac de verre autour de lui avec sa cein-
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turc , se déguisa en vieille , et prit un sabre
qu’il cacha sous sa robe. Un matin, il ren-
contra la vieille qui se promenait déjà par
la ville, en cherchant l’occasion de jouer
un mauvais tour à quelqu’un. Il l’aborda ,
et contrefaisantlavoix d’une femme : a N’au-

riez-vous pas , lui dit-il , un trélinchet à
me prêter ? Je suis une femme de Perse ,
nouvellement arrivée. J’ai apporté de mon
pays cinq cents pièces d’or. Je voudrais bien

- voir si elles sont de Poids. n on Bonne fem-
me , lui répondit la vieille , vous ne pouviez
mieux vous adresser qu’à moi.Venez , vous
n’avez qu’à. me suivre , je vous menerai

chez mon fils qui est changeur’; il se fera
un plaisir de vous les peser lui-même pour
vous en épargner la peine. Ne perdons pas
de temps , afin de le trouver avant qu’il aille
à sa boutique.» Mon frère la suivit jusqu’à

la maison où elle l’avait introduit la pre-
mièrerfois , et la porte fut ouverte par l’es-

clave grecque. IV n La vieille mena mon frère dansla salle,
où elle lui dit d’attendre un moment ,
qu’elle allait faire venir son lils.Le prétendu

* [ils parut sous la forme du vilain esclave
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noir: c Maudite vieille, dit-il à mon frère;
lève-toi et me suis. a En disant ces mots 5
il marcha devant pour le mener au lieu où
il voulait le massacrer. Alnaschar se leva ,
le suivit; et tirant son sabre de dessous sa
robe, il le lui déchargea sur le cou par-der-
rière si adroitement, qu’il lui abattit la
tête. Il la prit aussitôt d’une main, et de
l’autre il traîna le cadavre jusqu’au lien
souterrain, où il. le jeta avec la tête. L’es-
clave grecque, accoutumée à ce manége, se
(il: bientôt voir avec le bassin plein de sel; .
mais quand elle vit Alnascliar le sabre à la  
main, et qui avait quitté le voile dont il
s’était couvert le visage, elle laissatomber le
bassin et s’enfuit; mais mon frère, courant
plus fort qu’elle , la. joignit , et lui fit voler
la tête de dessus les épaules. La méchante
vieille accourut ambrait, et il se saisit d’elle
avant qu’elle eût le temps de lui échapper.
cr Perfide , s’écria-Fil , me reconnais-tu ? n
Hélas ! seigneur , répondit-elle en trem-
blant, qui êtes-vous ? Je ne me sôuviens
pas de vous avoir jamais vu. a a Je suis ,
dit-il, celui chez qui tu entras l’autre jour
pour te laver et faire ta prière d’hypocrite :
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t’en souvientàil ? a Alors elle se mit à ge--

non: pour lui demander pardon; maisil la
coupa en quatre pièces;

n Il ne restait, plus que la dame , qui ne
savait. rien de ce qui venaitde se passer chez-
elle. Il la chercha , et la trouva dans une
chambre, où elle pensas’évanouirquand elle

le vit paraître. Elle lui demanda la vie , et
il eut la générosité de la lui accorder. a Ma-

dame , lui dit-il , comment pouvez-vous
être avec des gens aussi méchans que ceux
dont je viens de me venger si justement? a
x J’étais , lui répondit-elle, la femme d’un

honnête marchand , et la. maudite vieille ,
dont je ne connaissais pas la méchanceté ,
me venait voir quelquefois. a: Madame , me
:0 dit-elle un jour , nous avons de belles
a) noces chez nous , vousy prendriez beau-
m coup de plaisir , si vous vouliez nous
a faire l’honneur de vous y trouver. n J e
me laissai persuader. Je pris mon plus bel
habit avec une bourse de cent pièces d’or.
J e la suivis; elle me mena dans cette mai-
son, oi1 je trouvai ce noir qui me retint
par force; et il y a trois ans que j’y suis
avec bien de la douleur. n a. De la manière
dont ce détestable noir se gouvernait, re-

i
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prit mon frère, il faut qu’il ait amassé bien

des richesses. a: a: Il y en a tant, repartit-
elle , que vous serez riche à jamais , si vous
pouvez les emporter: suivez-moi et vous les
verrez. à: Elle conduisit Alnaschar dans
une chambre , où elle lui fit voir effective--
ment plusieurs coffres pleins d’or , qu’il
considéra avec une admiration dont il ne
pouvait revenir. a Allez, (lib-elle , et ame-
nez assez de monde pour emporter tout
cela. a Mon frère ne se le fit pas dire deux
fois; il sortit, et ne fut dehors qu’autant
de temps qu’il lui en fallut. pour assembler
dix hommes. Il les amena avec lui; et en
arrivant à la maison, il fut fort étonné de
trouver la porte ouverte ; maisille fut bien
davantage , lorsque étant entre dans la
chambre où il avait vu le; coffres , il n’en
trouva pas un seul. La dame , plus rusée et
plus diligente que lui, les avait fait enlever
et avait disparu elle-même. Au défaut des
coffres , et pour ne pas s’en retourner les
mains vides, il lit emporter tout ce qu’il
put trouver de meubles dans les chambres et
dans les garde-meubles , où il y en avait

Icaucoqp plus qu’il ne lui en fallait pour le
dédommager des cinq cents pièces d’or qui
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lui avaient été volées. Mais en sortant de la

maison , il oublia de fermer la porte. Les
voisins , qui avaient reconnumon frère et vu
les porteurs aller etvenir, coururent avertir
le juge de police de ce/cléménagement qui

leur avait paru suspect. Alnaschar passa
la nuit assez tranquillement; mais le len-
demain matin ,“comme il sortait du logis ,
il rencontra à sa porte vingt hommes des
gens du juge ide police qui se saisirent de
lui. il Venez avec nous , lui dirent-ils ,
notre maître veut parler à vous. a: Mon.
frère les pria de se donner un moment de
patience, et leur offrit une somme d’ar-
gent pour qu’ils le laissassent échapper ;
mais au lieu de l’écouter , ils le lièrent et
le forcèrent de marcher avec eux. Ils ren-
contrèrent dans une rue un ancien ami de
mon frère qui les arrêta ,’ et s’informa d’eux

pour quelle raison ils l’emmenaient 5 il .
leur proposa même une somme considé-
rable pour le. lâcher et rapporter au juge de
police qu’ils ne l’avaient pas trouvé; mais

il ne put rien obtenir d’eux, et ils me-
nèrent Alnaschar au juge de polîce.... in

Scheherazade cessa de parler en cet en:
vtiroit, parce qu’elle remarqua qu’il était
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jour. La nuit Suivante “elle reprit le fil de
sa narration , et dit au sultan des Indes g

.-.-
CLXXX’. NUIT.

’ u SI un , quand les gardes , poursuivit le
barbier, eurent conduit mon frère devant
le de police, ce magistrat lui. dit :
a J e vous demande ou vous avez pris tous
les meubles que vous fîtes porter hier chez
ivous ? a æ Seigneur , répondit’Alnaschar,

je suis prêt à vous dire la vérité; mais
permettez-moi auparavant d’avoir recours
à votre clémence , et de vous supplier de
me donner votre parole qu’il ne me sera
rien fait. n a! Je vous la donne , répliqua le
juge. a Alors mon frère lui raconta Sans
déguisement tout ce lui était arrivé ,
et tout ce qu’il avait fait depuis que la
vieille était venue faire sa prière chez lui,
jusqu’à ce qu’il ne trouva plus la jeune ’

dame dans la chambre ou il l’avait laissée
après avoir tué le noir , l’esclave grecque
et la vieille. A l’égard de ce qu’il avait

fait emporter chez lui , il supplia le juge
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de lui en laisser au moins une partie pour
le récompenser des cinq cents pièces d’or
qu’on lui avait volées.

n Le juge, sans rien promettre à mon
frère , envoya chez lui quelques-uns de
ses gens pour enlever tout ee qu’il y avait,
et lorsqu’on lui eut rapporté qu’il n’y res-

tait plus rien, et que tout avait été mis
dans son garde -meuble,, il commanda
aussitôt à mon frère de sortir de la ville
et de n’y revenir de sa vie, parce qu’il
craignait que s’il y demeurait, il n’allât se

plaindre de son injustice au calife. Cepen-
dant Alnaseliar obéit à l’ordre sans mur-

murer , et sortit de la ville pour se refui
gier dans une autre. En chemin il fut ren-
contré par des voleurs qui le dépouillèrent
et le mirent nu comme la main. Je n’eus
pas plutôt appris cette fâcheuse nouvelle ,
que je pris un habit et allai le trouver où
il était. Après l’avoir consolé le mieux .
qu’il me fut possible , je le ramenai et la
fis entrer secrètement dans la ville, où j’en
eus autant de soin que de ses autres frères.»

Jn
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HISTOIBE’

DU SIXIÈME FRÈRE DU “11mn.

a IL ne me reste plus à vous raconter que
l’histoire de mon sixième frère, appelé
Scbacabac aux lèvres fendues. Il avait eu
d’abord l’industrie de bien faire valoir les
cent dragmes d’argent qu’il avait eues en
partage , de même que ses autres frères , de
sorbe qu’il s’était vu fort à son aise; mais un

rev ers de fortune le réduisit àla nécessité de

demander sa vie. Il s’en acquittait avec
adresse, et il s’étudiait surtout à se pro-
curerl’entrée des grandes maisons par l’en-

tremise des officiers et des domestiques,
pour avoir un libre accès auprès des maî-

, tres, et s’attirer leur compassion.
a Un jour qu’il passait devant un hôtel

magnifique, dont la porte élevée laiSsait
voir une cour très-Spacieuse où ily avait une
foule-de domestiques, il s’approcha de l’un

d’entre eux, et lui demanda à qui apparte-
nait cet hôtel. a Bon-homme, lui répondit
le domestique, d’où venez-“vous pour me
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faire cette demande ? Tout ce que vous

v voyez ne vous fait-il pas connaître que c’est
l’hôtel d’un Barmecide ? Mon frère , à qui la

générosité et la libéralité des Barmecides

étaient connues, s’adresse: aux portiers,car
il yen avait plus d’un, etles pria de lui donq
ner l’aumône.« Entrez , lui dirent-ils, per-

sonne ne vous en empêche , et adressez-
vous vous-même au maître de la maison , il

vous renverra content. sa
n Mon frère ne s’attendait pas .à tant

d’honnêteté; il en remercia les portiers , et
entra, avecleur permission, dans l’hôtel,qui
était si vaste , qu’il mit beaucoup de temps
à gagnerl’appartement du Barmecide. lipé-
nétra enfin jusqu’à un grand bâtiment en
carré , d’une très-belle architecture, et en-

tra par un vestibule qui lui fit découvrir
un jardin des plus propres, avec des allées
de cailloux de différentes couleurs qui
réjouissaient la vue. Les appartemens d’en
bas qui régnaient à l’entour, étaient pres-n

que tous à jour. Ils se fermaient avec de
grands rideaux pour garantir du soleil,
et on les ouvrait pour prendre le frais
quand la chaleur était passée. . .

» Un lieu si agréable aurait causé de

5t 10
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l’admiration à mon frère , s’il eût eu l’esprit

plus content qu’il ne l’avait. Il avança , et

entra dans une salle richement meublée
et ornée de Peintures à feuillages d’or et
d’azur, où il aperçut un homme vénérable

avec une longue barbe blanche , assis sur
un sofa à la lilace d’honneur; ce qui lui
fit juger que c’était le maître de la maison.

En effet, c’était le seigneur Barmecide lui-
même, qui lui dit, d’une manière obli-

v gea’nte, qu’il était le bien-venu, et lui
demanda ce qu’il souhaitait. a: Seigneur,
lui répondit mon frère , d’un air à lui faire

pitié, je suis un pauvre homme qui “ ai
besoin de l’assistance des personnes puis-
santes et généreuses comme vous. a Il ne
pouvait mieux s’adresser qu’à ce seigneur,

. qui était recommandable par mille belles
qualités.

u Le Barmeoide parut étonné de la ré-

ponse de mon frère; et portant ses deux
mains à son estomac, comme pour dé-
chirer son habiten signe de douleur: a: Est-
il possible , s’écria-“Fil, que je sois à Bag-

dad”, et qu’un homme tel que vous soit
dans la nécessité que vous dites? Voilà ce
que je.ne puis souffrir. » A ces démons-

- u. . ---r;-n
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traitions, mon frère, prévenu qu’il allait

lui donner une marque singulière de sa
libéralité, lui “donna mille bénédictions,

et lui souhaita toutes sortes de biens. a Il
ne sera pas dit, reprit le Barmecide, que
je vous abandonne, et je ne prétends pas
non plus que vous m’abandonniez. u Sei-I
,gneur, répliqua mon frère , e vous jure
que. je n’ai rien mangé d’aujourd’hui. à

a Est-il bien vrai, repartit le Barmecide,’
que vous seyez à jeun , à l’heure qu’il est ?

Hélas! le pauvre homme! il meurt de faim! l
Holà l garçon , ai outa-t-il en élevant la voix, I i

qu’on apporte vite le bassin et l’eau , que
nous nous lavions les mains. a Qùoiqu’au-A”

cun garçon ne parût , et que mon frère ne
vît ni bassin ni eau, le Barmecide néanf
moins ne laissa pas de se frotter les mains
comme si quelqu’un eût versé (le l’eau des-

sus , et en faisant cela , ildisait à mon frère :
a Approchez donc, lavezcvous avec moi. n -
Schacabac jugea bien par-là que le sei-
gneur Barmecide aimait à rire; et comme
il entendait lui-même la raillerie , et qu’il
n’ignorait pas la complaisance que les pau-
vres doivent avoir pour les riches , s’ils en
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veulent tirer un bon parti , il s’approcha et
lit comme lui.

z: Allons , dit alors le Barmecide , qu’on
apporte à manger , et qu’on ne fasse pbint
attendre.» En achevant ces paroles, quoi-
qu’on n’eût rien apporté , il commença de

faire comme s’il eût pris quelque chose
dans un plat, deporter à sa bouche et de
mâcher à vide , en disant à mon frère :
a Mangez, mon hôte , je vous en prie;
agissez aussi librement que si vous étiez“
chez vous; mangez donc : pour un homme
all’amé , il me semble que vous faites la pe-

tite bouche. n a Pardonnez-moi , seigneur,
lui répondit Schacabac en imitant parfai-
tement ses gestes , vous voyez que je ne
perdspas de-temps , et que je fais assez
bien mon devoir. au a: Que dites-vous de ce i
pain P reprit le Barmecide; ne le trouvez-
vous pas excellent? n e Ah ! seigneur ,
repartit» mon frère, - qui ne voyait pas
plus de .pain que de viande , jamais je
n’en ai mangé de si blanc ni de si délicat. n

et Mangez-en donc tout votre soul , répli-
qua le seigneur Barmecide; je vous assure
que j’ai acheté cinq cents pièces d’or la
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bdulangère qui me fait de si bun pain......n

Scheherazade voulait continuer; mais le“
jour paraiàsait, l’obliger: de s’arrêter à

ces dernières paroles. La nuit suivante elle
poursuivit de cette manière z

CLXXXI’. NUIT.

c LE Barmecide, dit le barbier, après
avoir parlé de l’esclave.sa boulangère, et
vanté son pain, que mon frère ne mangeait
qu’en idée, s’écria : a: Garçon, apporte-

nous un autre plat. Mon brave hôte, dit-
il à mon frère ( encore qu’aucun garçon
n’eût paru), goûtez de ce nouveau’metsn,

et me dites si jamais vous avez mangé du
mouton cuit avec du blé mondé, fût
mieux accommodé que celui-là ? n v. Il est
admirable, lui répondit monrfrère ; aussi
je m’en donne connue il faut. n a Que vous
me faites plaisir l reprit le seigneur Banne-
cide. Je vous conjure, par la satisfaction.
que j’ài de vous voir si bien manger, de ne-
rien laisser de ce mets, puisque vous le
trouvez .si fortàvotre goût. n Peu de temps
après ,il demanda une oie à la sauce doucet

10”
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accommodée avec du vinaigre, du miel ,r
des raisins secs, des pois chiches et des
ligues sèches; ce qui futapporté comme le
plat de viande de mouton. u L’oie est bien
grasse, dit le Barmecide; mangez-en sen-
lement une cuisse et une aile. Il faut mé-
nager votre appétit; car il nous revient en-
core beaucoup d’autres choses. n Effective-

ment, il demanda plusieurs autres plats
de dill’érentes sortes , dont mon frère , en
“mourant de faim , continua de faire sem-Ï
blant de manger. Mais ce qu’il vanta plus
que tout le reste, fut un agneauvnourri de
pistaches, qu’il ordonna qu’on servît, et qui

fut servi: de même que les plats précédens.

a Ohl-pour ce mets, dit le seigneur Bar-
mecide, c’est un niets dont on ne mange
point ailleurs que chez moi l Je veux que
vous vous en rassasiez. n En disant cela, i
il fit cOmmes’il eût eu un morceau à la
main , et l’approchant de la bouche de mon
frère : « Tenez, lui dit-il, avalez cela :
vous allez juger si j’ai tort de vous vanters
ce plat. n Mon frère allongea la tête, ou-
vrit lanOuche , feignit de prendre le mor-
ceau, de le mâcher et de l’avaler avec un-
extrême plaisir. « Je savais bien, reprit le
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L’armecîde, que vous le trouveriez bon. a
a Bien au monde n’est plus exquis, re-
partit mon frère afranchement, c’est une
chose délicieuse que votre table. Jo a Qu’on
apporte à présent le ragoût! s’écria le Bar-

mecide. Je crois que vous n’en serez pas
moins content que de l’agneau. Hé bien! v v-
qu’en pensez-vous ? n a: Il est merveilleux,
répondit Schacnbac: on y sent tout à la fois “
l’ambre, le clou de girofle, la muscade,
le gingembre, le poivre, et les herbes les
plus odorantes; et toutes ces odeurs sont
si bien ménagées , que l’une n’empêche pas

qu’on ne sente l’autre! Quelle volupté ! a

a Faites honneur à ce ragoûtrrépliqua le
Barmecide; mangez-en donc , je vous en
prie. Holà! garçon , ajouta-Fil en haus-
sant la voix, qu’on nous donne un nouveau
ragoût. a a Non pas , s’il vous plait, inter- .
rompît mon frère : en vérité , seigneur , il

n’est pas possible que je mange davantage;

je n’en puis plus. a .
a Qu’on desserve donc , (lit alors le

“Barmecide, et qu’on apporte les fruits. n
.11 attendit un moment, comme pour don-
:ner le temps aux officiers de desservir; après
quoi, reprenant la parole: a Goûtez de ces



                                                                     

&76 “sin-nus ET un nous,
amandes, poursuivit-il a elles sont bonnes»
et Fraîchement cueillies. a) Ils firent l’un et:
l’autre de même que s’ils eussent ôté la peau

des amandes et qu’ils les eussent mangées.

Après cela, le Barmecide invitant mon
frère à prendre d’autres choses: à: Voilà ,

lui dit-il, de toutes sortes de fruits , des
gâteaux, des conGmres sèches, des com-
potes. Choisissez ce qu’il vous plaira. n
Puis avançant la main, comme s’il lui eût
présenté quelque chose : et Venez , conti-
nua-t-il , voici une tablette excellente pour
aider à faire la digestion. a Schacabac fit
semblant de prendre et de manger. a Sei-
gneur, dit-il,’le musc n’y manque pas ! a
a Ces sortes de tablettes se font chez moi,
répondit le Barmecide ; et en cela , comme
en tout ce se fait dans ma maison , rien
n’est épargné. n Il excita encore menti-ère

à manger : « Pour un homme , poursuivit-
il, qui étiez encore à jeun lorsque vous
êtes entré ici, il me paraît que vous n’avez i

guère mangé. u a Seigneur, lui repartit
mon frère , qui avait mal aux mâchoires à
force de mâcher à vide ,je vous assure que
je suis tellement rempli, que je ne saurais
manger un seul morceau de plus. av
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a Mon hôte , reprit le Barmecide , après

avoir si bien mangé , il faut que nous bu-
vions (1). Vous boirez bien du vin ? n
a Seigneur, lui dit mon frère , je ne boirai
pas de vin, s’il vous plait, puisque cela
m’est défendu. a: «Vous êtes trop scrupu-
leux , répliqua le Barmecide: faites comme
moi. à a J’enboirai donc par complaisance,
repartit Schacabac. A ce que je vois, vous
voulez que rien ne manque à votre festin.
Mais comme je ne suis point accoutumé à
boire du vin, je crains de commettre quel-
que faute contre la bienséance, et même
contre le respect qui vous est dû; c’est
pourquoi je vous prie encore de me dispen-’
ser de boire du vin; je me contenterai de
boire de l’eau. n cc Non, non, dit le Bar-
mecide, vous boirez du vin. ,3 En même
temps il commanda qu’en en apportât; mais
le vin ne fut pas plus réel que la viande et
les, fruits. Il fit semblant de se verserà
boire et de boire le premier; puis faisant
semblant de verser à boire pour mon frère
et de lui présenter le verre: a: Buvez à En?

, (x) Les Orientaux , et particulièrement les Ina-
hométans , ne boivent qu’aprèsle repas.
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santé , lui dib-il: sachons un peu si vous
trouverez ce vin hon. la Mon frère feignit
de pœndreleverre, de le regarder “de près,
cominerpourwoir si la couleur du vin était

. belle, et de se le porter au-nezpour juger
si l’odeur en était agréable; puis il lit une
profonde inclination de tête au Barmecide ,
pour lui marquer qu’il prenait la liberté de:
boire à sa santé, et enfin. il fit semblant de
boire avec toutes les démonstration; d’un
homme qui boit avec plaisir. et Seigneur,
dit-il, je trouve ce vin. excellent; maigil
n’est pas assez fort, ce me semble. n «c Si
vous en souhaitez qui ait plus de force , ré-
pondit le Barmecide,vous n’avez qu’à par-

ler z il y en a dans ma cave de plusieurs.
sortes. Voyez si vous serez content de
celui-ci. n.A’. ces mots, il fit semblant de
se verser d’un autre vin à lui-même, et
puis à mon frère. Illfit cela tant de fois,
que Schacabac , feignant que le vin l’avait
échauffé, contrefit l’homme ivre, leva la
main, et frappale Barmecide à la tête si ru-
dement, qu’il le renversa par terre.“ Il
voulut même le frapper encore; mais le
Barmecide présentant la-main pour éviter le
coup, lui cria: a Etes-vous fou i’ a Alors
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mon frère se retenant, lui dit: (a seigneur,
vous avez en la bonté de recevoir chez vous
votre esclave, et de lui donner un grand
festin: vous deviez vous contenter de m’a-
.voir fait manger; il ne fallait pas me faire

4 boire du vin, car je. vous avais bien dit que
je pourrais vous manquer de respect. J ’en
suis-très tâché, et evons en demande mille

pardons. n - vn A peine eut-il achevé ces paroles, que
le Bannecide, au lieu de, se meuve en co-
lère , se prit à rire de toute sa force. a Il y
a long-temps, lui dit-i1, que je cherche un“
homme de votre caractère..... n

’« Mais, site , dit.Scheherazade au sultan
desIndes, je ne prends pas garde qu’il est

.jonr. a) Schahriar se levazaussitôt; et la nuit
(suiv ante , la sultane continua de parler dans

ces termes : ’

ÇLXXXlIe. NUIT.

Sm: , le barbier poursuivant l’histoire de
son sixième frère z .
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u Le Èarmecide , ajouta-t-il, fit mille

caresses àSchacabac. s Non-seulement, lui
dit-il, je vous pardonne le coup que vous
m’avez donné, je veux mêmedésormais

que nous soyons amis , et que vous n’ayez
pas d’autre maison que la mienne. Vous“
avez en la complaisance de vous accom-
moder âtman humeur, et la patience de
soutenir la plaisanterie jusqu’auibout; mais
nous allons manger réellement. n En ache-
vant cesparoles , il frappa des mains, et
commanda à plusieurs domestiques , qui
parurent, d’apporter la table et de servir.
Il fut obéitpromptement, et mon frère fut
régalé des mêmes mets dont il n’avait goûté

qu’en idée. Lorsqu’on eut desservi, on ap-

porta du vin; et en même temps , un nombre
d’esclaves, belles et riehementhabilléesgen-

trèrent et chantèrent au son des instrumens
quelques airs agréables. Enfin , Schacabac
eut tout sujet d’être content des bontés et
des honnêtetés du Barmecide ,- qui le goûta,

en usa avec lui familièrement , et lui lit
donner un habit de sa garde-robe. i

a Le Bannecide trouva dans mon frère
tout d’esprit et une si grande intelligentes
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en toutes choses , que peu de ours après il -
lui confia le soin de toute sa maison et de
toutes ses affaires.Mon frère s’acquitte fort
bien de son emploi durant vingt années.
A“ bout de ce temps-là», le généreux Bar-

mecide, accablé de vieillesse, mourut; et
n’ayant pas laissé d’héritiers, on oonlisqua

tous ses biens au profit du prince. On dé-
pouilla mon frère de tous ceux qu’il avait
amassés; de sorte que, se voyant réduit à
son premier état: il se joigiit à une carus:
vane de pélerine de la Mecque , dans le desà

sein de faire ce pèlerinage à la faveur de
leurs charités. Par malheur, la caravane
fut attaquée et pillée par un nombre de Bé-
douins (x) supérieur à celui des pélerins.
Mon frère se trouva esclave d’un Bédouin

qui lui donna la bastonnade pendant plu-
sieurs jours pour l’obliger à se racheter.

a Schacabac lui protesta qu’il le maltraitait
inutilement. a Je suis votre esclave, lui
disait-il, vous pouvez disposer de moi à
votre volonté; mais je vous déclare que je

i (l) Les Bédouins sont des Arabes art-am dans les
s déserts, qui pillent les caravanes quand elles ne son t

pas assez fortes pour leur résister.

5. I Il
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i suis dans la dernière pauvreté ,, et qu’il

n’est pas en mon pouvoir de me racheter.»
Enfin , mon frère eut beau lui exposer tonte;
sa misère, et tâcher de le fléchir par ses
larmes, le Bédouin Etimpitoyableyet de
dépit de se voir frustré d’une comme con-

’ sidérable sur. laquelle il avait compté, il

prit son couteau; et; lui fendit las lèvres
pour se venger, par cette inhumanité, de
la perte qu’il croyait avoir faite. ü v
, a Le Bédonin’ avait une femme assez
jolie, et souvent quand il allait faire ses
courses , il laissait mon frère seul avec elle.
Alors- la femme n’oubliaît rien pour con-
soler mon frère de la rigueur de l’escla-
vàge. Elle lui faisait assez connaître qu’elle

l’aimait; mais il n’osait répondre à sa pas-

sion; de peur de s’en repentir, et il évitait
de se trouver seul avec elle ,- autant qu’elle

pcherchait l’occasion d’être seule avec lui;

Elle avait une si grande habitude de ba-
dinerr’et de jouer- avec le cruel Sehacabac
toutes les fois qu’elle le foyait, que cela
lui arriva un jour en présence de son mari.
Mon frère , sans prendre garde qu’il les
observait, s’avisa, pour ses-péchés, de ba-
diner aussi avec elle. Le Bédouin s’ima-.
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gins aussitôt qu’ils vivaient t0us deux dans
une intelligence criminelle; et ce soupçon
le mettant en fureur, il se jeta sur mon
frère; et après l’avoir mutilé d’une manière

barbare, il le conduisit sur un chameau
au haut d’une montagne déserte , où il le
laissa. La montagne était sur le chemin de
Bagdad, de soute que les passans qui l’a--
vaient rencontré , me donnèrent avis du lieu
où il était. Je m’y rendis en diligence. Je
trouvai l’inforhmé Schacabac dans un état

déplorable. J e lui donnai le secours dont
il avaitbesoin, et le ramenai dans la ville. a
. ’15 Voilà ce que je racontai au calife MOS-

tanser Billali, ajouta le barbier. Ce prince
m’applaudit par de nouveaux éclats de rire. *
a: C’est présentement, me dit-il, que je ne
puis douter qu’on ne vous ait donné, à juste l

titre , le surnom de silencieux : personne ne
peut dire le contraire. Pour certaines causes
néanmoins , je vous commande de sortir au
plus tôt de la ville. Allez , et que je n’en-
tende plus parler de vous. a Je cédai à la
nécessité , et voyageai plusieurs années
dans des pays éloignés. J’appris enfin que

le calife était mort; je retournai à Bagdad,
où je ne trouvai pas un seul de mes frères

æ



                                                                     

;84 LES MILLE ET un NUITS,
en vie. Ce fut à mon retour en cette ville;
queije rendis au jeune boiteux le service
important que vous avez entendu. Vous êtes
pourtant témoin de son ingratitude , et de
la manière injurieuse dont il m’a traité. Au
[lieu de me témoigner de la reconnaissance ,
il a mieux aimé me fuir et s’éloigner de son

L pays. Quand j’eus appris. qu’il n’était plus

à Bagdad , quoique personne ne me sût dire
au vrai de quel côté il avait tourné ses En ,

je ne laissai pas toutefois de me mettre en
chemin. pour laichercherJl y a long-temps
que jeco’urs de province en province; et
lorsque j’y pensais le moins, je l’ai rem-

» contré aujourd’hui. Je ne m’attendais pas

à le voir si irrité contre moi..... »
’ Scheherazade , en cet emboit * s’aperce.

.vant qu’il était jour, se tut; et la nuit sui-
vante , elle reprit le [il de son discours de

cette serte : * i
CLXXXIII’; NUIT.

SIRE ,’le tailleur achevai. de raconter au
sultan de Casgar l’histoire du. jeune boi-
teux et du barbier de Bagdad, de la ma-
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nière que j’eus l’honneur de dire hier à

Ivotre majesté : ’

« Quand le barbier, continuu-t-il, eut
fini son histoire, nous “trouvâmes que le
jeune homme n’avait pas en tort de l’ac-
cuser d’être un grand parleur. Néanmoins
nous voulûmes qu’il demeurât avec nous ,
et qu’il fût du régal que le maître de la

« maison nous avait préparé. Nous nous:
mîmes donc à table , et nous nous réjouîmes
jusqu’à la prièrekd’entre le midi et le cou-

cher du soleil. Alors toute la compagnie se:
sépara à et je vins travailler in boutique,
en attendant qu’il fût temps de m’en re-”

tourner chez moi. l l “
a) Ce fut dans cet intervalle que le petit-

bossu, à demi ivre , se présenta devant ma
boutique , qu’il chanta et joua de’son tam-l
bonr (le; basque. Je crus qu’en l’emmenant

au logis avec moi, je ne manquerais pas de
divertir ma femme; c’est pourquoi je l’em-“

menai. Ma femme nous donna un plat de.
poissOu, et j’en servis un morceau au bossu,
qui le mangea sans prendre garde qu’il y
avait une arête. Il tomba devant nous sans
sentiment. Aprèsavoir en vain essayé de le
secourir, dans l’embarras où nous .mit un
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accident si funeste , et dans la crainte qu’il
nous causa , nous n’hésitâmes point à porter

le corps hors de chez nous, et nous le fîmes
adroitement recevoir chez le médecin juif.
Le médecin juif le descendit dans la cham-
bre du pourvoyeur, et le pourvoyeur le
porta dans la rue , où on a cru que le mar-
chand l’avait tué. Voilà , sire , ajouta le tail-

leur, ce que j’avais à dire pour satisfaire ’
votre majesté. C’est à elle à prononcer si

nous sommes dignes de sa clémence on de
sa colère , de la vie ou de la inort. n

Le sultan de Casgar laissa voir sur son
visage un air content qui redonna la vie au
tailleur et à ses camarades. a Je ne puis
disconvenir , dit-il , que je ne sois plus
frappé de l’histoire duujeune boiteux, de

celle du barbier, et des aventures de ses
hères, que de l’histoire de mon bouffon.
Mais avant que de vous renvoyer chez vous
tous quatre , et qu’on enterre le corps du
.bossu, je voudrais voir ce barbier qui est
cause que je vous pardonne. Puisqu’il se
trouve-dans ma capitale , il est aisé de con-
tenter ma curiosité. n En même temps il

’ dépêcha un huissier pour l’aller chercher

avec le tailleur, qui savait où il pourrait être.
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L’huissier et le tailleur rev inrent bientôt ,

et amenèrent le barbier qu’ils présentèrent
au sultan.” Le barbier était un vieillard qui ’

pouvait avoir quatre-vingt-dix ans. Il avait
la barbe et les sourcils blancs comme neige,
les oreilles pendantes et le“ nez fort long.
Le sultan ne put sfunpêçber de rire en le
voyant. a Homme silencieux , lui dit-Lil , j’ai

appris que vous saviez des histoires mer-
veilleuses , voudriez-vous bien m’en racon-
ter quelques-unes ? a a Sire , lui-répondit
le barbier, laissons là , s’il vous plait,“ pour
le présent, les histoires qneîe puis savoir. I
J e supplie-trèsnhumblement votre majesté
de me permettre de lui demander ce que
font ici devant elle ce Chrétien, ce Juif, ce
Mùsulman, erse bossu mort que je vois là
étendu parterre?» Lesnltan sourit de la li»
berte’v du barbier , et lui répliqua : a Qu’es“

ce que cela vous importe? n a Sire , repartit
le barbier, il m’importe de faire la de-
mande que ie fais, afin que votre majesté
sache que je ne suis pas un grand parleur,
comme quelques-uns le prétendent, mais
un homme justement appelé le silen-

Cieux...” a iSchcherazatie, frappée par la clarté (la
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jour qui coinmeuçait à éclairer l’apparte-

’ ment du sultan des Indes , garda le silence
’ encet endroit, et reprit-son discours la
nuit suivante en ces termes : ’

2mCLXXXIVQ. NUIT.
SIRE , ile sultan de Casgar eut la complai-
sance de satisfaire la curiosité du barbier.
Il commanda qu’on-lui racontâtl’histoire
du petit bossu, puisqu’il paraissait le sou-
haiter avec ardeur.Lorsque le barbier l’eut
entendue , il branla la tête , comme s’il eût
70qu dire qu’il y avait là-dessous quelque
chose de caché qu’il ne comprenait pas.
c Véritablement, s’écria-HI, cette histoire

est surprenante; mais je suis bien aise
d’examiner de près ce bossu. a Il s’en ap-

i procha, s’assit par terre, prit la tête. sur
ses genoux; et après l’avoir attentivement
regardée , il fit tout à coup un si grand éclat

de rire et avec si peu de retenue, ’il se
laissa aller sur“ le - dos à la renverse, sans
considérer qu’il était devant le sultan de
Casgar. Puis se relevant sans cesser de rire:
x On le dit bien, et avec raison, s’écria-t-il

s
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- encore , qu’on ne meurt pas. sans cause. Si
jamais histoire a mérité d’être écrite en

; lettres (l’or , c’est celle de ce bossu. n ’ a

. a A ces paroles, tout le monde regarda 
Î le barbier connue un bouffon, ou comme un
vieillard qui avait l’esprit égaré. a: Homme”

Épilencieux,.lui dit le sultan, parlez-moi a . i
. ; qu’avez-vous donc à rire si fort? n « Sire;

répondit le barbier , ite-jure par l’humeur
Î bienfaisante de votre majesté , que ce bossu
n’est pas mort; il est encore en vie; et je
veux passer pour un extravagant, si je ne

vous le fais voir à l’heure même. n En ache--
“ yant ces mots ,’ il prit une boite où il y avait

t , plusieurs remèdes , qu’il portait, sur lui
î pour s’en servir dans l’occasion, et il en

tira I une petite fiole balsamique dont il
i frottalong-temps le cou du bossu. Ensuite
“il prit dans son étui un ferrement fort pro.

Ï pre qu’il lui mit entre les dents; et après
Îlui avoir ouvert la bouche, il lui enfonça
5 dans le gosier de petites pincettes, alme
’ quoi il tira le morceau de poisson et l’arête

qu’il lit voir à tout le monde. Aussitôt le
’ bossu éternua, étendit les bras et les pieds,

ouvrît les yeux, et donna plusieurs autres
v signes de vie.

n*
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n Le sultan Ide“ Casgar et tous ceux qui

furentitémoins d’une si belle opération ,

(furent moins surpris de. voir revivre le
bossu, après avoir passé une nuit entière et
la plus grande partie du jour sans donner
aucun signe de vie, que du mérite et de
la capacité du barbier, qu’on commença ,
malgré ses défauts, à regarder comme.“

grand personnage. Le sultan, ravi de joie
et d’admiration, ordonna que l’histoire du
bossu fût mise par écrit avec celle du “bar-
hier, afin que la mémoire, qui méritait si
bien d’être conservée , ne s’en éteignît ja-

mais. Il n’en demeura pas la : pour que le
teillepr,,le médecin juif, le pourvoyeur et
le marchand chrétien ne se ressouvinssent
qu’avec plaisir de l’aventure que l’accident

du bossu leur avait causée , il ne les ren-
voya chez eux qu’après» leur avoir donné à

chacun une robe fort riche dont il les fît re-
vêtir en sa présence. A l’égard du barbier,
il l’honora d’une grosse pension , et le retint

auprès de sa personne. » p
La sultane Scheherazadewfinit ainsi cette

longue suite d’aventures auxquelles la pré-
tendue mort du bossu avait. donné occasion,
Comme le jour paraissait déjà , elle se tut;
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et sa chère sœur Dinarzade voyant qu’elle
ne parlait plus, lui dit: a“: Ma princesse, .
ma sultane, je suis d’autant plus charmée
de l’histoire que vous venez d’achever,
qu’elle finit par un, incident à quoi je ne
m’attendais pas. J’avais cru le bossu mort

absolument. a: a Cette surprise m’a fait
plaisir, dit Schabriar, aussi bien que le!
aventures des frères du barbier. n d’Lv’hisf-

toire du jeune boiteux de Bagdad m’a en-

core fort divertie , reprit Dinarzade. a
K J’en suis bien aise , ma chère sœur , dit
la sultane; et puisque cule bonheur de
ne pas ennuyer le sultan, notre seigneur et
maître, si sa majesté me, faisait encore la
grâce de me conserver la vie, j’aurais
l’ honneur de lui raconter demain l’histoire t
des amours d’Aboulhassan Ali Ebn Decar ,
et de Schemselnihar , favorite du calife
Haroun Àlraschid) qui n’est pas moins
digne de son attention et de la vôtre que
l’histoire du bossu. n Le sultan des Indes,
qui était assez content des choses dont
Scheberazade l’avait entretenu jusqu’alors,

se laissa aller au plaisir (l’entendre encore
l’histoire qu’elle lui. promettait.

Il se leva pour faire sa prière et tenir son
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cpnseil, sans toutefois rien témoigner de

I sa bonne volonté’à la sultane.

CLXXXV“. NUIT.

,DINARZADE , tôujours éoîgneùse d’éveiller

sa sœur, l’appela cette nuit à l’heure ordi-

ùnaire. « Ma chère sœur, lui dit-elle, le
jour paraîtra bientôt; je vous supplie, en
aliendant, de nous raconter quelqu’unc de
ces histoires agréables que vous savez. n.
a Il n’en faut pas chercher d’autre, dit
Schahriar, que celle des amours d’Aboul-
hassan Ali Ebn Becar et de Schemsel-
nibar, favorite du calife Haroun Altes-
chid. n a Sire, dit Scheberazade, fa vais
contenter yatre Curiosité. n En même temps
elle boinmença de cette manière :

Ù
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HISTOIRE
.D’ABOULHASSAN AL! EBN BECAR ET DE .

SCHEHSELNIHAR, FAVORITE DU (SALIES!
HAROUN ALBASCBID.

Sous le.r règne du calife Haroun Ains-
chid, il y avait à Bagdad un droguiste
qui se nommait Aboulhassan Ehn Tliaher ,
homme puissamment riche, bien fait, et
très-agréable de sa personne. Il aVait plus
d’esprit et de politesse que n’en ont ordi-

nairement les gens de sa profession; et sa
droiture, sa sincérité, et l’enjouement de

son humeur le faisaient aimer et recher-.
cher de tout le monde. Le calife, qui con-
naissait son mérite, avait en lui une con-
fiance aveugle. Il l’estimait tant, qu’il se
reposait sur lui du soin de faire fournir au:
dames ses favorites toutes les choses dont
elles pouvaient avoir besoin. C’était lui qui

choisissait leurs habits , leurs ameuble-
mens et leurs pierreries : ce’ qu’il faiSuit
avec un goût admirable.
l Ses bonnes qualités et la faveur du calife -
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attiraient chez lui les fils des émirs et des I
autres olliciers du premier rang; sa maison
était le rendez-vous de boute la noblesse de
la cour. Mais parmi les jeunes seigneurs I
tallaient voir tous les jours, il y en avait

nm qu’il considérait plus que tous lesautres ,
et avec lequel il avait contracté une amitié
particulière. Ce seigneur s’appelait Aboul-
hassan AlinEbn Becar , et tirait s31. origine
d’une ancienne famille royale de Perse.
Cette famille subsistait encore à Bagdad
depuis que par la force de leurs armes , les
musulmans avaient fait la conquête de ce
royaume. La nature semblait avoir pris
plaisir à assembler dans ce jeune prince les
plus rares qualités, du corps et de l’esprit :
il aVait le visage d’un beauté achevée, la
taille fine, un air aisé à et une physionomie
si engageante , qu’on [ne pouvait le voir sans
l’aimer d’abord. Quand il parlait, ils’. -

primait toujours en des termes propres et
choisis, avec un tour agréable et nouveau;
le son. de sa voix avait même quelque chose
qui charmait tous ceux quil’entendaient.
Avec cela, connue il avait beaucoup d’es-
prit et de jugement ,“ il pensait et parlait de
toutes choses avec une-justesse admirable,



                                                                     

courres ARABES. 195
Il avait tant de retenue et de modestie ,
qu’il n’avançaitxien qu’après avoir pris

toutes les précautions possibles pour ne pas
donner lieu de soupçonner qu’il préférât

son sentiment à celui des autres.
, Etant fait comme je viens de lereprésen-
ter , il ne faut pas s’étonner si Ehn Thaher
l’avait distingué desautres jeunes seigneurs

de la cour, dont la plupart avaientles vices
opposés à ses vertus. Un jour que ceprînce

était chez Ebn Thaher , ils virent arriver
une dame montée sur une mule noire et

. blanche, au milieu de dix femmes esclaves
qui l’accompaguaient à pied, toutes m
belles , autant qubn en pouvait juger à
leur air ,. et au travers du voile qui leur

’ connait le visage. La dame avait une cein-
ture couleur de rose , large de quatre doigts,
sur laquelle éclataient des perles etdes dia-
mansd’uue grosseur extraordinaire ;et pour
sa beauté , il était aisé de Voir qu’elle sur-

passait «celle de ses femmes , autant que la
pleine lune surpasse le croissant qui n’est
que de deux jours. Elle venait de faire
quelque emplette; et comme elle avait à
parler à Ebn Thaher , elle entra dans sa
boutique, qui était propre et spacieuse , et
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il la reçut avec tOutes les marques du plus

. profond respect; en lapriant de” s’asseoir,
et lui montrant de la main la place la plus

honorable. i p
Cependant le prince de Perse ne, voulant

pas laisser passer une” si belle occasion de
faire voir sa politesse et sa galanterie , ac-
commodait le coussin d’étoffe à fond d’or

qui devait servir d’appui à la dame. Après
.. quoi il se retira promptement pour qu’elle

s’assit. Ensuite l’ayant saluée en baisant le

tapis’à ses pieds , il se releva et demeura
debout devant elle au’bas du sofa. Comme .
Q en usait librement chez Ebn Thaher,
elle ôta sOn voile , et lit Briller, aux yeux
du prince de Perse, une beauté si extraorÏ-
«linaire , qu’il en fut frappé jusqu’au aneur-

De son côté , la dame ne put s’empêcher de

regarder le prince , dont la vue lit sur elle
la même impression. « Seigneur , --lui dit.
elle d’un air obligeant, jetons prie de vous
asseoir. à Le prince de Perse obéit , et s’as-

sit sur le bord du sofa. 11 avait toujours les
yeux attachés sur elle , et il avalait à longs
traits le doux poison (le-l’amour. Ellels’a-

perçut bientôt de ce qui se passait en son
âme; et cette découverte acheva de l’en:-

t

x44- .
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dammar pour lui. Elle se leva , s’approcha
d’Ebn Thaher , et après lui avoir dit tout -
bas le motif de sa venue , elle lui demanda
le nom et le pays du prince de Perse.
a Madame , lui répondit Ebn Thaher, ce
jeune seigneur dont vous me parlez, .se
nomme Aboulhassan Ali Ebn Becar, et est
prince de race royale. n

La dame fut ravie d’apprendre que la
i personne qu’elleaimaitde’jâ passionnément, ’

fût d’une si haute condition. a Vous voulez
dire , sans doute , reprit-elle, qu’il descend i
des rois de Perse ? a) a Oui, madame , re-
partit Ebn Thaher; les derniers rois de
Perse sont ses ancêtres. Depuis le conquête
de ce royaume , les princes de sa maison
se sont toujours rendus recommandables
à la cour de nos califes.» a: Vous nie faites
un grand plaisir , dit-elle , de me faire con-i
naître ce jeune seigneur. Lorsque je vous
enverrai cette femme , ajouta-belle en lui
montrant une. de ses esclaves , pour vous
avertir de me venir voir, je vous prie de
l’amener avec vous. Je suis bien aise qu’il

l voie la magnificence de ma maison , afin
qu’il puisse publier que l’avarice ne règne

point à Bagdad parmi les parsemas de



                                                                     

z

198 Les MILLE m UNE nous ,
qualité. Vous entendez bien ce que je vous
dis ? N’y manquez pas; autrement je serai
fâchée contre vons , et ne reviendrai ici

de ma vie. n ’Elm Thaher avait trop depépëtration
pour ne pas juger , par Ces paroles , des
sentimeus de la dame. a: Ma princesse , ma

. reine, repartit-il, Dieu me préserve de.
vous donner jamais aubun sujet de colère »

* contre moi ! J e me ferai toujours une loi
d’exécuter vos ordres. a: A cette réponse ,
la dame prit congé d’Ebn Thaher, en lui
faisant une inclination de tête; et après
avoir jeté»au prince de Perse un regard

obligeant, elle remonta sur sa mule.o
La sultane Scheherazade se tut en cet en-

droit , au grand regret du sultan iles Indes ,
qui fut obligé de se lever à cause du jour
qui paraissait. Elle continua cette histoire
la nuit“suivante , et dit à Schahrîar :

chxxvv. NUIT.
SIRE , le prince de Perse, éperduement ’
amoureux de la dame, la conduisit des
yeux tant qu?il put la voir , et“il y avait   i

I

“ 0
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déjà long-temps qu’il ne la voyait plus,
qu’il avait encore la vue tournée du côté
qu’elle avait pris. Ebn Thaher l’avertit
qu’il remarquait que quelques personnes
l’observaient , et commençaient à rire de
le voir en cette attitude. cc Hélas ! lui dit le
prince, le monde et vous auriez. compas-i’

i sien de moi, si vous saviez que la belle
dame qui vient de sortir (le chez vous,
emporte avec elle la meilleure partie de
moi-même , et que le reste cherche à n’en
pas demeurer séparé! Apprenez-moi, je,
vous en conjure ,« ajouta-t-il , quelle est
cette dame tyrannique qui force les gens
à l’aimer , sans leur donner le temps de
se consulter? sa a: Seigneur , lui répondit

U Ebn Tbaber , c’est la fameuse Schemsel-
nibar (x), la première favorite du calife
notre maître. 7: a Elle est ainsi nommée
avec justice, interrompit le prince, puis-
qu’elle est plus belle que le soleil dans un
jour’sans nuage. n c: Cela est vrai, répliqua I

Ebn Tbaher : aussi le Commandeur des
cravans l’aime , ou plutôt l’adore. Il m’a

Commandé très-expressément de lui four-

v (1). Ce mot arabe signilio le soleil du jour.
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nir tout ce qu’elle me demandera, et même
de la prévenir , antant qu’il me sera posâ-
ble , en tout ce qu’elle pourra désirer. a)

Il lui parlait de la sorte , afin d’empêcher
qu’il ne s’engageât dans un amour qui ne

pouvait être que malheureux; mais cela
ne servit qu’à l’enflammer davantage. n Je
m’étais bien douté , charmante Schemsel-
nibar, s’écria-t-il , qu’il ne me serait pas
permis d’éleverjusqu’à vous ma pensée. Je

sens bien toutefois , quoique sans espérance
d’être aimé (de vous, qu’il ne sera pas en

mon pouvoir de cesser Ide. vous aimer. Je
vous aimerai donc , et je bénirai mon sort
d’être l’esclave de l’objet le plus beau’que

le soleil éclaire. n “
Pendant que le prince Ide Perse consacrait

ainsi son cœurhà la belle Schemselnibar,
cette dame, en s’en retournant chez elle,
songeait; aux moyens de voir le prince, et

’ de s’entretenir en liberté avec lui. Elle ne

fut pas plutôt rentrée dans“ son palais,
qu’elle envoya à Ebn Thaher Celle de ses.
femmes qu’elle lui avait montrée, et à qui

elle avait donné toute sa confiance, pour
lui dire dela venir voir, sans différer , avec
le prince de Perse. L’esclave arriva à la
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boutique d’Ebn Thaher dans le temps qu’il
parlait encore au prince, et qu’il s’efforçait

de le dissuader, par les raisons les plus
fortes, d’aimer la favorite ducalife. Comme
elle les vit ensemble : a Seigneur , leur
dît-elle , mon honorable maîtresse Schem-
selnihar , la première favorite du Comman-ë
deur des croyans ,Ivous prie de venir à son
palais où elle vous attend. u Ebn Thaher,
pour marquer combien il était prompt
obéir, se leva-aussitôt sans rien répondre à
l’esclave , et s’avança pour la suivre , non

sans quelque répugnance. Pour le prince , il
la suivit», sans faire réflexion au péril qu’il

y avàit dans cette visite.’La présence d’Ehu

.Thaher, qui avait l’entrée chez la favorite,“

le mettait là-dessns hors d’inquiétude. Ils
suivirent donc l’esclav e qui marchaitun peu.
devant eux. Ils entrèrent après elle dans le
palais du calife; et le joignirent à la Porte
du petit palais dechhemselinihar , qui était
déjà ouverte. Elle les introduièit’ dans une

grande salle , où elle les pria de s’asseoir. .
Le prince de Persevse crut dans un de ces i

.palais délicieux qu’oninons promet» dans
l’autre monde. Il n’avait encore lien vu qui

approchât de la magnificence du lieu où il
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se trouvait. Les tapis de pied, les coussins
d’appui et les autres accompagnemens du
sofa, avec les ameublemens, les ornemens
et l’architecture , étaient d’une beauté et

d’une richesse surprenantes. Peu de temps
après qu’ils se furent assis , Ebn Thaher et.
lui, une esclave noire , fort propre, leur
servit une table couverte de plusieurs mets
très-délicats , dont l’odeur admirable faiq

sait juger de la finesse des assaisonnemens.
Pendant qu’ils mangèrent, l’esclave qui les

avait amenés ne les abandonna point: elle
prit un grand soin de les inviter à manger
des ragoûts qu’elle connaissait pour les
meilleurs; d’autres esclaves leur versèrent
d’excellent vin sur laündurepas. Ils ache-
vèrent enfin, et on leur présenta à chacun.
separément un bassin et un beau vase d’or
plein d’eau pour se laver les mains; après
quoi on leur apporta le parfum d’aloès dans
une Cassolette portative qui était aussi d’or,
dont ils se parfumèrent la barbe et l’habille-

’ ment. L’eau de senteur ne fut pas oubliée :

elle était dans un vase d’or enrichi de dia-
manset de rubis , fait exprès pour cet Mage,
et elleleu; fut jetée dans l’une et dans l’autre

main, qu’ils se passèrent sur la barbe et sur
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tout le visage , selon la coutume. Ils se
mirent àleur place; mais ils étaient àpeine
assis, que l’esclave les pria de se lever et
de la suivre. Elle leur ouvrit une porte de
la salle où ils émient, et ils entrèrent dans
un vaste salon d’une structure merveilleuse.
C’étaitundôme d’une figure des plus agréa-

bles , soutenu par cent colonnes d’un beau
marbre blanc comme l’albâtre.Les bases et
les chapiteaux de ces colonnes étaient ornés
d’animaux à quatre pieds , et d’oiseaux
dorés de différentes espèces. Le tapis de
pied de. ce salon extraordinaire , composÔ .
d’une seule pièce à fond d’or, rehaussé de

bouquets de rose de soie rouge et blanche,
et le dôme peint de même à l’arabesque’,“

offraient à la vue un objet des plus char-n -
mans. Entre chaque colonne, il y avait un
pelitsofa garni de la même sorte , avec de
grands vases de porcelaine , de cristal, de
jaspe , He jais, de porphyre , d’agate , et
d’autres matières précieuses , garnis d’or et

de pierreries. Les espaces qui étaiententre
les colonnes, étaient autant de grandesfe-
hêtres (avec des avances àbauteur d’appui,
garnies demême que les sofas, qui avaient
vue milan jardin le plus agréable du monde.
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“ Les allées étaient de petitscailloui de dîmé;

rentes couleurs , représentaient le tapis
. du pied du salon en dôme; de manière

qu’en regardant le tapis en dedans et en de-
hors, il semblait que le dôme et le jardin,
avec tous les agrémens , fussent sur le même

i tapis. La vue était terminée à l’entour, le

long des allées, par deux canaux d’eau
claire comme l’eau de roche , qui gar-
daient la même ligure circulaire que le
dôme, et dont l’un, plus élevé que l’autre“,-

laissait tomber son eau en nappe dans le
dernier; et debeaux rasesde bronze dorés ,

. garnid’un après l’autre d’arbrisseaux et de

fleurs, étaient posés sur celui-ci d’espace en

- espace. Ces allées faisaient une séparation
entre de grands espaces plantés d’arbres

e droits et toquiis , où mille oiseaux for-
maient un concert mélodieux, . et diver-
tissaient la vue parleurs vols divers, et
par les combats tantôt innocens et tantôt
sanglage qu’ils se livraient dans l’air.

Le prince de Perse et Ebn Thaher s’ar-
rêtèrent long-temps à examiner cette grande
magnificence. A chaque chose qui les frapo
paît , ils. s’écriaient pour marquer leur sur-

prise et leur admiration , particulièrement
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le prince de Perse qui n’avait jamais rien
vu de comparable à ce qu’il voyait alors.
’Ebn Thaher , quoiqu’il fût entré quelque-

’fois dans ce bel endroit, ne laissait pas
d’y remarquer des beautés qui luilparais-

saient toutes nouvelles. Enfin , ils ne :se
lassaient pas d’admirer tant de choses sin- I
gnlières , et ils en étaient encore agréable-r
ment occupés,’ lorsqu’ils aperçurent une

troupe de femmes richement habillées.
Elles étaient toutes assises alu-dehors et
à quelque distance du dôme, chacune sur
.unisiége de bois de platane deselndes ,
enrichi de fil d’argentlà compartimens ,
avec un instrument de musique à la main;
et elles n’attendaient que “le moment qu’on

leur commandât d’en jouer. v
l Ils allèrent tous deux se mettre dans
l’avanee d’où on les voyait en face , et en

regardante la droite , ils virent une grande
courd’où l’onmontait aujardin par des de-
grés, et qui était environnée de très-beaux
appartemens.uL’esclare les lavait quittés ;

et ’comme ils étaient seuls, ils s’entre7-
tinrent quelque: tem’ps. a “Pour vous ,Ï
’êtesï’u’nA liomnielv’sage ,idlt le prince de

V Perse, je ne “douteras que vo. ne red.

I 5. . 12
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gardiez avec bien de la satisfaction tout“
ces marques de grandeur et de puissance.
A mon égard, je ne pense pas qu’il y ait.
rien au monde de plus surprenant;vmais
quand je viens à,faire réflexion que C’est i
ici la demeure éclatante de la trop aimable
Schemselnihar,’ et que c’est le premier
monarque de la terre qui l’y retient, je
vous avoue que je me crois le plus infor- ’
tuilé de tous les hommes. lime paraît qu’il ’

n’y a point de destinée plus cruelle que la
mienne, d’aimer un objet soumis limon
rival, et dans un lieu où ce riVal est si
puissant, que je ne suis pas même en ce
moment assuré de ma vie. n .

Scheherazade n’en ditpas davantage cette
nuit, parce qu’elle vit paraître le jour. Le

î lendemain elle reprit la parole, et dit au
sultan des Indes : I H “j *

CLxxxviIo; .ËNUIT;

SIRE , Ebn Thaher. entendant parler le
prince de Perse delamanière que je,disais.
hier à nue majesté , lui dit; u seigneur ,’
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plût à Dieu que je pusse vous donner des
assurances aussi certaines A de l’heureux
succès de vos amours, que je.le puis de la
sûreté de votre vie! Quoique ce palais su:-
perbe appaxüenne au calife , qui l’à fait

, bâtir exprès pour Sehemseluihar , sous le
p nom de Palais des Plaisirs éternels , et qu’il l

i fasse Partie du sien propre, néanmoins il
faut que vous sachiez que cette dame y
vinions une entière liberté. Elle n’est point

obsédée d’eunuques veillent sur ses
actions. Elle- a sa maison particulière dont
elle dispose absolument. Elle sort de chez
elle pour aller dans la ville , sans cuide--
mandervpemnission à personne ; elle rentre
lorsqu’il lui plait; et jamais le calife ne
vient la voir qu’il ne lui ait envoyé au-
paravant Meneur, chef de ses eunuques,

, pour lui en donner avis et se préparer à
le recevoir; Ainsi vous devez avoir l’esprit

4 tranquille , et donner toute votre àttention
au concert dont je vois que Scbemselnihnr

’ Veut vous régaler. n “ I
Dans le temps qu’Ebn Thaber achevait

ces paroles , le prince de Perseetluivirent
venir l’esclave confidente de la favorite ,
qui ordonna aux femmes qui étaient assises
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devant aux , de chanter et de jouer de leurs.
instrumens. Aussitôt elles jouèrent toutes L
ensemble comme pour préluder, et quand
elles eurent joué quelque temps , une seule
commençade chanter, et accompagna sa
voix d’un luth dont elle jouait admirable- .
ment bien: Comme elle avait été avertie
du sujet sur lequel elle devait chanter , f
les parolesase trouvèrent si conformes aux
sautillions du prince de Perse , qu’il ne
put s’empêcher de lui applaudir à la fin du.
couplet. ’a Serait-il possible , s’écria-tri] , .

que vous eussiez le don de pénétrer dans
les cœurs, et que la connaissance que vous
avez de ce qui se passe dans le mien, vous
eût obligée à nous donner un essai de votre
voix charmante par ces mots? J e ne m’ex- ,
primerais pas moi-même en d’autres ter- l
mes. n La femme ne répondit rien à ce -
discours. Elle continua et chanta plusieurs .
autres cduplets dont le prince fut si touché ,Ï-
qu’il en répéta quelques-uns les larmes aux.

yeux; ce faisait assez connaître qu’il
s’en appliquait le sens. Quand elle eut

. achevé tous les couplets, elle et ses com-
pagnes se levèrent et chantèrent toutes Len-
semble, en marquant par leurs paroles , que.
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a la pleine Lune allait se lever avec tout
a son éclat , et qu’on la verrait bientôt
»s’approcber du Soleil. a Cela signifiait
que Schemselnihar allait paraître, et que
le” prince de Perse aurait bientôt le plâi’àirî 1

de la voir. A. . .En effet, en regardant du côté dela cour ,
Ebn Thàber et, le prince’de Perse remar-
quèrent que l’esclave. confidente s’appro-I.
ehaît, et qu’elle était suivie de dix fein-L

mes noires qui apportaient, avec bien de
la peine , un grand trône d’argent massif
et admirablement trav aillé , qu’elle Et poser

devant eux à une Certaine distance; après
quoi les esclaveslnoires se rêtirèrent der-o *
rière les arbres à l’entrée d’une allée. En;

suite vingt femmes, toutes belles et très;
’ richement habillées d’une parure uni formel:

s’avancèrent en deux files , en chantant et
en jouant d’un instrument qu’ellesvtenaient *
chacune , et se rangèrent auprès du trône;
autant d’un côté que de l’autre. il

Toutes ces choses tenaient le prince de
Perse et Ebn Thahcr dans une attention
d’autant plus grande , qu’ils étaient curieux

(le savoir à quoi elles se termineraient. ”
Enfin , ils virent paraître à la même porte

n”
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par où étaient venues les dix femmes noires
qui“ avaient apporté le trône , et les vingt
autres qui venaient d’arriver, dix autres
femmes, également belles et bien vêtues ,
qui s’y arrêtèrent quelques momans. Elles
attendaientla favorite , qui se montra enfin;
“et se mit au milieu d’elles”...

Le jour, qui commençait à éclairer l’ap-’

, partement de Schahriar , imposa silence à
Scheherazade. La nuit suivante elle pour-

suivît ainsi : s - .
.-..--

CLXXXVIII°..NU11.[’4.

Scuumsunmnx se mit donc au milieu
des dix femmes qui l’avaient attendue à la
porte. Il était aisé de la distinguer , autant

A par sa taille et par son air majestueux,
que” par une espèce de manteau d’une
étoife fort légère , or et bleu céleste , qu’elle.

’ portait attaché sur ses épaules , par-dessus

son habillement, qui était le plus propre ,
i le mieux entendu et le plus magnifique

que l’on puisse imaginer. Les perles, le!
l diamaus et les rubis quilui servaient d’or-
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ruement , n’étaient pas en confusion g le
tout était en petit nombre , mais bien choisi
et d’un prix inestimable. Elle s’avança
avec une majesté ne représentait pas
inal le soleil dans sa course au des
nuages reçoivent sa splendeur sans en
cacher l’éclat, etvint s’asseoir sur le trône .
d’argent qui avait été apportépour elle.

Dèsque leprince de Perse aperçutSchew
selnihar , il n’eut plus d’yeux que pour , .
elle z a On ne demande plus de nouvelles

y de ce que l’on cherchait , dit-il à Ebn
Tbaber, d’abord qu’on le voit, et l’on n’a

plus de doute sitôt que la vérité se mani-
feste. Voyez-vous cette, charmante beauté?
C’est l’origine de mes maux : maux que je
bénis , et que je ne cesserai de bénir, quels
que rigoureux et de quelque durée qu’ils

. puissent- êtrel A cet objet, je ne me. pos-
sède plus moi-même; mon âme se trouble,
se révolte; je sens qu’elle veut summu-
donner. Pars donc, ô mon âme, je te le

4 permets! mais que ce soit pour le bien et
la conservation de ce faible corps. C’est
vous, trop cruel Ebn Thaher’, qui êtes
cause de ce désordre : vous ne: cru me
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faire a un grand plaisir de m’amener ici;
etuje vois qne*j’y suis avenu pour achever ’

de me perdre. Pardonnez-moi , continua-i
t-il en se reprenant; je me trompe,j’ai bien

. voulu venir, et je ne pui me plaindre
que de moi-même. n Il fondit en larmes
en achevant ces paroles. a Je suis bien aise , ’
luidit Ebn Thaher , que vous me rendiez
jusüce.Quend je vous ai appris que Schem-
imbiber était la première favorite du ca--
lift: , je l’ai fait exprès pour prévenir cette
pession funeste queI vous vous plaisez à

: nourrir dans votre cœur. Tout ce que vous
voyez ici doit vous en dégager, et vous ne

- deveziconserver que des sentimens de re-’ .
connaissance de l’hOnneur’que Schemsei-
Inihar .a bien voulu vous faire, en m’or-’

damnant de vous amener avec moi. Rap-
pelez“ donc votre raison égarée , et vous
mettez en état de paraître devant elle ,i
comme la bienséance le demande. La- Voilà
qui s’approche. Si; c’était à recommencer,
je prendrais d’autresmesures; mais puis-
que la chose est faite, je prie Dieu que
nous ne, xiouslen repentions pas. Ce que

.Ij’ai encore à Vousreprés’enter ,ajouM-il,
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c’est que l’amour est un traître qui peut i
vousnjeter dans un précipice d’où vous ne

vous tirerez jamais. a) ’ . ’ “ , y
Ehn Thaher n’eut pas le temps il’en dire

davantage, parce que Schemselnihar ar-
riva. Elle se plaça sur son trône, et les
salua tous deux par une “inclination de tête.
Mais elle arrêta ses yeux sur le prince de
Perse, et ils se parlèrent l’un et l’autre
un langage muet entremêlé de soupirs;

v par lequel en peu de momens ils se dirent
plus de choses qu’ils n’en auraient pu se
dire en beaucoup detemps. Plus Schem-’

.selnihar regardait le prince à ’ plus elle
trouvait dans ses regards de quoi saleron-Î

p limer dans la pensée qu’il ne lui était pas
indifférent; et Chemselnihar,’ déjà per-
suadéexde la passion du prince , s’e’stiinait’

la plus heureuse personne du mondé.vElleî
détourna enfin les yeux de deSSus lui pour
commander que les premières &mmes qui
avaient commencé de chanter, s’appro-Q

chassent. Elles se levèrent; et pendant
qu’elles s’avuugnieut , les femmes noires
qui sortirent de l’allée où elles étaient;

-apportèrent leurs siégea et les placèrent
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. près de la fenêtre de l’avance du dôme où

étaient Ehn Thaher et le prince de Perse g
(le manière que les siégea ainsi disposés
avec le trône de la favorite et les femmes
qu’elle avait à ses côtés , formèrent un
demi-cercle devant eux.

Lorsque les femmes qui étaient rassises
i auparavant sur ces siégea, eurent repris

chacune leur place avec la permissiou’de
I Scbemselnihar qui le leur. donna par un

signe , cette charmante favorite choisit me
de ses femmes pour chauter..Cette femme,
après avoir employé quelques momons à
mettre son luth d’accord, chants une chan-
son dent le sens était :Que deux amans
s’aimaient parfaitement, avaient l’un pour
1’ autre une tendresse sans Bornes; que leurs
cœurs, en deux corps dili’érens, n’en (anisaient

qu’un , et que lorsque quelqu’obstacle s’op-

posait à leurs désirs, ils pouvaient se dire les
larmes aux eux sa Si nous nous aimons ,
au parce (pinons nous trouvons aimables,
a doit-on s’en prendre à nous? Qu’on s’en

à prenne à la destinée! n . * -
Schemselnihar laissa si bien connaître

dans ses yeux et par sesgestes, que ces pa-
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v roies. devaient s’appliquer à“ elle et au prince

de Perse, qu’il ne put de contenir. Il se
leva à demi , et s’avançant par-dessus le
balustre lui servait d’appui , il obligea
une des compagnes de la femme qui venait
de chanter de prendre garde à son action.
Comme elle était prèsje lui : et Écoutez-
moi, lui dit-il, et me faites la grâce d’ac-
compagner de» votre luth la chanson que
vous alleu entendre.» Alors il chanta un
air dont les paroles tendres et passionnées“
exprimaient parfaiteme’ntla viplence de son
amour. D’abordqu’il eût achevé , Schem-

.selnihar,.snivant son exemple, dit à une
de ses femmes: «Écoutez-moi aussi, et
accompagnez ma voix. a: En même temps
elle chanta d’une manière qui ne lit qu’em-

braser davantage le cœur du prince de
.I’erse, ne lui répondit que par-un nouvel
:air encore plus passionné que «un qu’il

avait déjà-chanté. i -
Ces deux amans s’étantdéclaré par leurs l

. chansons leur tendresse mutuelle, .Schem-
selnibar céda à la force de la sienne. Elle
se leva de dessus son trône , (ont hors

A d’elle-mème , et s’avança vers la ports du
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e salon. Le prince, qui connut son dessein,

I se leva aussitôt et alla anadevant d’elle uval:
l précipitation; Ils se rencontrèrent sous la
porte , où ils se adonnèrent la main ,. et
e’embrassèvent avec tant de plaisir qu’il: u
s’évanouirent. Ils seraient tombés, si les

l femmes qui avaiergt suivi Schemselnihar
ne les en eussent empêchée. Elles les son.
tinrent et les transportèrent sur un sofaoù
elles les firent revenir à force de leur

- de l’eau de senteur au visage ,.et “de leur
faire sentir plusieurs sortes d’odeur-5.,

. Quand ils eurent repris leur: esprits, la
première chose que fit Schen’melnihar, fut
de regarder-de tous côtés ;: et comite elle ne
vit pas Ebn Thaher, elle demanda avec em-
pressement ou. îleétait. Ebn Thaher s’étàit

écarté Par respect, tandis que les femmes
étaient comme” à soulager leur maîtresse,

et craignait en lui-même avec-raison-que].
que suite lâcheuse dewœ qu’ilvenaitde voir.

l . Dès qu’il, eutouî que ’Scbfâmselnihar le de.

- mandait; il s’avança et se présenta» devant

ralle”... tv l il 1:” il. La sultaneSeheherazade-cessà (le-perler
“en «tendroit, à cause du iqur quiputais-
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sait. La nuit suinantetile poursuivit de
’ceue manière :

l FCLXXXIXe. NUIT.

SCHEMSELNInAtht bien aise de voir Ebn -
Thaher. Elle lui témoigna sa joie dans ces
termes lobligeans : cc-Ebn Thaher, e ne sais ’
comment je pourrai reconnaître les obliga- *
tians infinies que je vous ai. Sans vous
je n’aurais jamais connu le prince de Perse,  
ni aimé ce qu’il y a au monde de plus ai-r
mahle. Soyez persuadé pourtant que je ne
mourrai pas ingrate , et que ma reconnais-
sance, s’il est possible, égalera le bienfait

. (lontje- vous suis redevable. n Ebn Thaher
ne répondit à ce compliment que par une
profonde inclination, et qu’en ’sonhaitantà :

la favorite l’accomplissement de tout ce
qu’elle pouvait désire-n. e ’

Schemselnihar se tourna du côté du
prince de Perse , qui était assis auprès
d’elle , etvle regardant avec quelque sorte
de confusion, après ce-qui s’était passé
entre eux»: a Seigneur , lui dit-elle, je suis
bien assurée que vous m’aime: ; et de glue]...

5. x
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que ardeur que vol. m’nîmiez , vous ne
pouvez douter que mon amour ne soit aussi ’
violent “que le vôtre. Mais ne nous IIQtons
point’: quelque conformité. qu’il y ait entre

vos sentimens et les miens, je ne vois , et.
pour vous et pour moi, que des peines ,.
que des impatiences , que f des chagrins
mortels. Il n’y a pasyd’autre remède à nos

- mon: que deutons aimer-toujours , de nous
en remettre à slam volonté du ciel, et d’at-
tendre ce qu’il lui plaira” d’ordonner de
notre; destinée. » u Madame , lui i répondit

le.prince,derPerse ,i vous me feriez la plus I
grande injustice dür’monde , si vous doutiez.
un seul moment de la durée de mon amour.
Il est uni à mon âme, de manière que je
puis dire qu’il en fait lalineilleure partie ,
et que je le conserverai après ma mon.
Peines , tourmens , obstacles , rien ne sera
capable de m’empêcher de vous aimer. n
En achevant ces mots , il laissa couler des
larmesen abondance , et Schemselniliar ne
put reçenir les siennes. . h.

Ebn Thaherprit ce temps-là pour parler
à la favorite; «Madame , lui dit-il, per-
mettez-moi de vous représenter qu’au lieu
de fondre en pleurs , vous devriez avoir de
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la joie’de’vous voir enSemhle; Je ne com- -

prends rien à votre douleur. Que sera-Ce
donc lorsque la nécessité vôus obligera
de vous sépalrer ? Mais, que dis-je , vous
obligera? Il y a long - temps que nous
sommes ici; et vôus savez, madame ,qu’il
est temps que nous nous retirions. w a Ah!
que vous êtes cruel! repartit Schemsel-
nihar: vous qui cannaissez la’cause dames,
larmes, n’auriez-“vous pas pitié du mal-

heureux état où vous melvoyez? Triste
fatalité] le’ai;je ’c0mmis pour être sou-

mise à la dure loi de ne pouvoir jouir de
ce que j’aimeunîquemèht? » à i l / ,

Comme elle’étàît jiefsuàdëe qn’Ebn Tha-.

ber ne luilàvait Paillé qùe’par àmitié , elle
ne lui sut pas mauvais gué ’de ’ce ’ qu’il lui

avait dit;’ elle euîprdfita même; En effet ,z
elle fitun signeà l’esclave, sa çonüiiente, -
qui Sortif aussitôt ,l et aliporfa Peu de temps.
après Uneoollatîou de fruits sur une petlte
table d’argent qu’elle posa’entre sa ruai-I
tresses et“le prince de Perse. Scheqlselnihar

.choisit 6e qu’il y avait de meilleur; , I et le
présentâ’au prince ,. en le priant de manger
pour l’amour d’elle.IIl le prit et le porta à
sa bouche l’endroit qu’elle àvait touché.

ü .
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Il présenta à son tour quelque chose à v
Schemselniliar, qui le prit aussi et le man-
gea de la même manière. Elle n’oublie pas
d’inviter Ebn Thaher à manger avec euxr;

mais se voyant dans un lieu où il. ne se
croyait pas en sûreté , il aurait mieux aimé

être chez lui, il ne mangea que par com-
plaisance. Après qu’on eut desservi , on ap-
porta un bassin d’argent avec de l’eau dans .

un vase d’or, et ils se lavèrent les mains
ensemble. Ils se remirent ensuite à leur ’
place; et alors trois des dix femmes noires
apportèrent chacune une tasse de cristal de
roche pleine dlun vin exquis , sur une sou-

. coupe (l’or qu’elles posèrent devant Scbem-

seln’ihar, le prince de Perse etEbn Thaher.. A
Pour être plus en particulier , Schemsel-. ,

nibar retint seulement auprès d’elleles dix
femmes noires avec dix autres qui savaient
chanter et jouer des instrumens ; et après
qu’elle eut renvoyé tout le reste, elle prit
une des tasses, et la tenant à la main , elle
chanta des paroles tendres qu’une des.
femmes accompagna (le son luth. Lors-
qu’elle peut achevé , elle but 3 ensuite elle
prit une des deux autres tasses , et la pré-
senta ah prince , en le priant de boire pour

3,
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l’amour d’elle , de même qu’elle venait de

boire pour l’amour de lui. Il la reçut avec
A des transports d’amour et de joie; mais
. avant que de boire , il chanta à son tour

une chanson qu’une autre femme accompa- t
gna d’un instrument, et en chantant, les
pleurs lui. coulèrent des. yeux ahondama

-ment; aussi lui marqua-t-il, par les pa-
roles qu’il chantait , qu’il ne savait si c’était

le vin qu’elle lui avait présenté qu’il allait

boire, ou ses propres larmes. Schemsel-
nihar présenta enfin la troisième tasse à
Ebn Thaher , qui la remercia de sa bonté
et de l’honneur qu’elle lui faisait. -

Après cela, elle prit un luth des mains
. d’une de sesafe’mmes, et l’accompagne: de ,

sa voix d’une manière si passionnée , u’il

f semblait qu’elle ne se possédait pas; et le
; prince de Perse, les yeux attachés sur elle ,

demeura immobile , comme s’il eût été en-

chanté. Sur ces entrefaites, l’esclave con-
» fidente arrivaitout --émue; s’adressantà sa

. maîtresse :-« Madame, lui dit-elle , Mes-
. rour et deux autres oüiciers avec plusieurs
eunuques qui les accompagnent, sont à la
porte, et demandent à vous parler de la
partdu calife. a Quand le prince :de Perse
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et ElmThaher eurent entendu ces paroles ,  
ils changèrent, de couleur, et commencèrent -
à trembler ,cçinme si leur perte eût été as-

. surée, Mais quçpsçlnihar, qui s’en aper- ’

. çut, les rassura pæan soupir.....
A La clarté dujopr quiparaissait , obligea
i Scheherazade .dîiqterxfompie là sa .narra-
tich Ellç reprit le,lepd,e,main de cette sorte :

. m. .CXC°. .NUI,T.
l Scnpmsçpngnmhapgès ayoir. rassuré le
prinlcetdç .Pçrgsé pt, Ebn Thaher , chargea

.l’esclaye; sa gonfidente 1. dÎallcr entretenir
[Mesromt çt, kas .dgux, autres officiers du c’a-

s glift: , jpsquîà. ces guîçlllek se; fâtmise en état

de Es pècçvoîrj , et qq’ellelui fitxdire de les

amçner, ïAussitlôt. que 141mm 1 ondre .qu’on
fermât toptçs les fçpâtres du, salon , et qu’on

’abaissât Jas tçi’lçslpejntes qui étaient du

:çôté du jardin; et .appès savoir assuré le
prince et Eulmïhtçheçgxfilsy pouvaient de-

:meurer sans crainte a sans sortit par la porte
 y gui donnaêt , sur. le jardin ,, qu’elle» tira et

(ferma sur ,qqx. .Mais, quelque assurance
.qu’ellelelllr sût donnésgieleur- sûreté, ils
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ne laissèrent“ pas de sentir les plus“ Viv’es

alarmes “ pendant tout île] temps qu’ils’fà-

rent seuls. . -D’abord que S’chemselnihar ùt’klàns’ile

jardin avec les femmeSLqui l’avaient suivie ,
elle (il: emporter lessiéges qui“ avaientiServi

’a aux femmesqui- jouaient dessinsitnmiens , à
s’asseoir près de làifenêtre;ld’où iléipriuée

de Perse et Elm Thaher lesavai’eht enten-
dus; et lorsqu’elle vit les clioSes dans l’état

(qu’ellelsOuhaitait; elle s’assitïlSnr soutrôue
d’argentsAlors’elle envoya avertir l’esclàve

sa confidende d’à’menerile chef des eunu-

ques , et les îdeux’ofiiciers seslsubalternes.
Ils parurent suivis 1de f.vîngt eunuques

noirs , tousuproprement’ habillés , avec le
.sàbre-au’ côté ,tavec une ceiuture’d’of large

de quatre“ doigts: De“sii loin qu’ils aperçu-

rent la favoriteSèhemselnihar , ils lui firent
une profonde révéiénCe , qu’elle leur rendit

de dessus son trône. Quand ils” Parent plus
avancés ,v elle souleva, et alla qu’édèvant de

Mesrour gliimgirchait le premier. Elle lui
demanda quelle nouvelle il apportait; il lui
répondit z «Madame , le COmmandeur des
croyans , qui m’envoie “ vers Vous , m’a
chargé de vous témoigner qu’il ne peut
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vivre plus long-temps» sans vous voir. Il a
desseinde venir vous’rendre’ visite cette

nuit; je viens vous en avertir pour vous
préparer à le recevoir. Il espère , madame ,
que vous le verrez avec autant de plaisir
qu’il a d’impatience d’être à vous. a» ’

A ce discours de Mesrour, la favorite
Schemselnihar se prosterna contre“ terre

pour marquer la soumission avec laquelle
elle recevait l’ordre, du calife. Lorsqu’elle
se fut relevée : «Je vous prie, lui dit-elle ,

de dire au Commandeur des croyans que
je ferai toujours gloire d’exécuter les com-
mandemens de sa majesté, et que son es-l
clave s’efforce de la recevoir avec tout le
respect qui lui est dû. n En même temps
elle ordonna à l’esclave sa confidente de
faire mettre le palais en état de recevoir le
i calife , par les femmes noires destinées à ce
ministère. Puis , congédiant le chef des eu-
nuques : (r Vous voyez, lui dit-elle , qu’il
faudra quelque temps pour préparer toutes
choses. Faites en sorte, je vous supplie,
qu’il se donne un peu de patience , afin qu’à

son arrivée il ne nous, trouve pas dans le

désordre. a) vy Le. chef des eunuques et sa suite s’étant
o
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retirés, Scheinselnihar retourna au salon ,
extrêmement amige’e de. la nécessité ou elle

se voyait de renvoyer le prince de Perse
plutôt qu’elle ne s’y était attendue. Elle le

rejoignit les larmes aux yeux; ce qui aug--
mente la frayeur d’Ebn Thaher , qui en au-
gure. quelque chose de sinistre. « Madame ,
lui dit le prince, je vois bien que vous“ ve-
nez m’annoncer qu’il faut nous séparer.

Pourvu que je n’aie rien de plus funeste à
redouter, j’espère que le ciel me donnera
la patience dont j’ai besoin pour supjiorler
votre absence. n «Hélas! mon cher cœur,
ma chère âme , interrompit la trop tendre
Schmselnihar, que je veus trouve heu-
reux, et que je me trouve; malheureuse ,
quand je compare Votre sort aves; ma triste
destinée! Vous sculfrirez sans doute de ne
me voir pas; mais ce sera toute votre peine,
et vous pourrez vous en consoler par l’es-
pérance de me revoir. Pour moi, juste
riel, à quelleirigoureuse épreuve suis-je
réduite! Je ne serai pas seulement privée
«le la ’irue de Ce que j’aime uniquement, il

me faudra soutenir icelle d’un objet que
vous m’avez rendu. odieux! L’arrivée du

calife ne me fera-belle pas souvenir de .
Pd:le!
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votre départ? Et comment, occupée de
votre chère image , pourrai-je montrer à
ce prince la joie qu’il a remarquée dans
mes yeux toutes les fois qu’il m’est venu
voir? J’aurai l’esprit distrait en lui par-
lant;. et les moindres complaisances que
j’aurai pour son amour, seront autant de
coups de poignard qui me perceront le
cœur;Pourrai-je goûter ses paroles oblig
geantes ,et ses caresses? Jugez, prince, à

I quels totnrmens.je serai exposée dès que je
ne vous verrai plus.» Les larmes qu’elle
laissa couler alors et les sanglots l’empê-
chèrent d’en dire (laminage. Le rince de
Perse voulut lui- repartir; mais i n’en eut
pas la force: sa propre douleur, et celle
que lui faisait Voir sa maîtresse , lui avaient
ôté la parole.

Ehn Thaher , qui n’aspirait qu’à se voir

hors du palais, fut obligé de les consoler ,
en les exhortant à Prendre patience. Mais
l’esclave confidente vint l’interrompre :
a Madame, dit-elle à Sellenisçlnihar, il
n’y a pas (le temps à perdre : les eunuques
commencent à arriver, et vous savez que
le calife paraîtra bientôt. » «ç 0 ciel! que
cette Séparation est cruelle! s’écria la faire.

t

V.
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rite. Hâtez-vous, dit-elle à sa conüdente.
Conduisez-les tousdenx Ma galèrie guiné-
garde sur le jardin d’un côté , et de l’anlrè

sur le Tigre , et lorsque la nuit répandra
sur la terre s’a plus grande obscurité , faites-

les sortir par la porte de derrière , afin
qu’ils se retirent en sûrété,» à ces mots

elle embrassa tendrement le prince I de
Perse , sans pouvdirllüi dire un seul mot,
et alla tau-devant dù’califddans ledésordre
qu’il est aisé de s’îrüaginèr.

Cependant l’esclaVe Icoïinente enduisît
le prince et Ebn “l’aller à’h galerie que

Schemselnihar lui avait Marquée; et lors-
qu’elle les y eut introduits , die lès y laissa.
“et ferma sur eux la .pôrte çn Se retirant,
après les avoir assurés qü’ils n’av’aient rien

à craindre, “et qu’elle viendrait l’es’faire

sortir quand il én serait temps..’... .
a Mais ,r sire , dît bri ’cét end’rôit Échelle-

ramade , le jour que jà v’oîs pâïaîfr’e m’im-

pose silence. n Elle se tût, et r’èprèfxant son

discours la nuit suivante :

x
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CXCI°. NUIT.

IRE , poursuivit-elle ,ll’csclave confidente
de Schemseluihar s’étant retirée , le prince
de Perse et Ebn Thahcr oublièrent qu’elle
venait de les assurer qu’ils n’avaient rien à

craindreJls examinèrent toute la galerie, et
ils furent saisis d’une frayeur eugénie ,
lorsqu’ils connurent qu’il n’y avait pas un

seul endroit par où ils pussent s’échapper,
nu cas que le calife ou quelques-uns (le ses
omciers s’avisassent d’y venir;

Une grande clarté qu’ils virent tout à
coup du côté du jardin au travers des ja-
lousies , les obligea de s’en approcher pour
voir d’on elle venait. Elle était causée par
cent flambeaux (le cire blanche, qu’aut’ant

de jeunes eunuques noirs portaient à la
main. Ces eunuques étaîent suivis de plus
de cent autres plus âgés, tous de la garde
des daines du rallais du calife, habillés et
armés d’un sabre , de même que ceux dont
j’ai déjà parlé; et le calife marchait après

aux entre Mesrour, leur chef, qu’il airait à
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sa droite , et Vassif, leursecond ofïicier ,
qu’il avait à sa gauche.

Schemselnihar attendait le calife à l’en-
trée d’une allée , accompagnée de vingt
femmes, toutes d’une beauté surprenante ,
et ornées de colliers et de pendans d’0-
reilles de gros diamans et d’autres , dont
elles avaient la tête. toute couverte. Elles
chantaient au son de leurs instrumens, et
formaient un concert charmant. La favorite
ne vit Pas plutôt paraître ce prince , qu’elle
s’avança et se prosterna à ses pieds. Mais
faisant cette action: a Prince de Perse , dit-
eiie en elle-même; si vosAtrîstes yeux sont
témoins-de ce que je fais , jugez de la ri-
gueur de mon sort : c’est devant vous que e
xoudrais m’humilier ainsi; mon cœur n’y
sentirait aucune répugnance. n ’

Le calife fut ravi de voir Schemsclnihar.
a Levez-vous , madame, lui dit-il , appro-
chez-vous. J e me sais mauvais gré à moi-
même de m’être privé si long-temps du

plaisir de veus voir. En achevant ces pa-
roles , il la prit par la main; et sans cesser
de lui dire des choses obligeantes , il alla.
s’asseoir sur le trône d’argent que Schcm-

selnihar lui avait fait apporter. Cette dame
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s’assit sur un siége devant lui, et les vingt
femmes formèrent un cercle autour d’eux
sur d’autres siéges ,- pendant que les jeunes

eunuques , qui tenaient les flambeaux , se
dispersèrent dans le jardin à certaine dis-
tance les uns des autres , afin que. le calife
jouît du frais de la soirée plus commodé-
ment.

Lorsque le calife fut assis , il regarda au-
tour de lui, et vit avec une grande satis-
faction tout le jardin illuminé d’une infinité
d’autres lumières que les flambeaux que te-

naient les eunes eunuques.Mais ilprit garde
que le salon était fermé; il s’en étonna , et

en demanda la raison. On l’avait faitexprès
pour le surprendra En effet, il n’eut pas
plutôt parlé, que les fenêtres s’ouvrirent
toutes à la fois , et qu’il le vit illuminé au-

* dehors et eu-dedaus d’une manière bien
mieux entendue qu’il ne l’avait vu aupara- .
vaut. « Charmante Schemselnihar, s’écria--

t-il à ce spectacle, je vous entends. Vous
avez voulu me faire connaître qu’il y a
d’aussi belles nuits que les plus beaux jours.
Après ce que je vois, je n’en puis discon-
venu“. n

Revenons au prince de Perse- et à Ebu
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Ihaher que nous avons laissés dans la ga-
lerie. Ebn Thriller ne pouvait assez admi-
rer tout ce qui s’offrait à sa vue. c: J e ne
suis pas jeune , (lit-il , et j’ai vu detgrandes’

t fêtes en ma vie; mais je ne crois pas que
l’on puisse rien voir de si surprenant, ni
qui marqueplns de grandeur. Tout ce qu’on
nous dit des palais enchantés , n’approche
pas du prodigieux spectacle que nous avons
devant les yeux. Que de richesses et de
magnificence à’la fois ! a»

Le prince de Perse n’était pas touché de

tous ces objets éclatans qui faisaient tant de * A
plaisir à Ebn Thaber. Il n’avait des yeux .
que pour regarder Scliemselnihfir, etla pré-
sence du calife le obligeait dans une afflic-
tion inconcevable. « Cher Ebn Thaber ,
dit-il, plût à Dieu que j’eusse l’esprit assez

libre pour ne m’arrêter, comme vous , qu’à

ce qui devrait me causer (le l’admiration!
Mais , hélas ! je suis dans un état bien dif-
férent ! Tous jees objets ne. servent qu’à
augmenter mon tourment. Puis-je Voir le

. calife tête à tête avec ce que j’aime , et ne
pas mourir de désespoir ? Faut - il qu’un
amour aussi tendre que le mien soit trou-
blé par un rival si puissant! Ciel l quelmon
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destin est bizarre et cruel l Il n’y a qu’unmo-
ment que je m’estimais l’amant ,du monde

.lc plus fortuné , et dans cet instant je me
sens frapper le coeur d’un coup qui me
donne la mort. Je n’y puis résister, mon
cher Ebn Thaher; ma patience est à bout;
mon mal m’accahle , et. mon courage y suc-
combe, n En prononçant ces derniers mots ,
il vit qu’il se passait quelque chose dans le
jardin qui l’obligea de garder le silence , et
d’y-prêter son attention. “

En effet, le calife avait ordonné à une
’ des femmes qui étaient près (le lui , de

’ chanter sur son,luth; elle commençait à
chanter. Les paroles qu’elle chanta étaient
art passionnées ; ct le calife , persuadé
qu’elle les chantait par ordre de Schem-
Selnihar qui lui avait donne souvent de pa-
reils témoignages (le tendresse , les expli-
qua en sa faveur. Mais ce n’était pas l’in-

tention (le Schemselnihar pour cette fois.
Elle les appliquait a son cher AliiEbn Be-
càr; et elle se laissa. pénétrer d’une si vive

douleur d’avoir devant elle un objet dont
elle ne. pouvait plus soutenir la présence,
qu’elle s’évanouit. Elle se renversa sur le

des de sa chaise qui n’avait pas de bras
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d’appui , et elle serait tombée , si quelques-

unes de ses femmes ne l’eussent prompte-
ment secourue. Elles l’enlevèrent et l’em-

portèrent dans le salon. ,Ebn Thaher, qui étaitdans la galerie, sur-
pris de cet accident, tourna la tête du côté
du prince de Perse, et au lieu de le voire
appuyé contre la jalousie pour regarder
comme lui, il fut extrêmement étonné. de le V

voiséteudu à ses pieds sans mouvement. Il
jugea par-là de la force de l’amour dont ce
prince était épris pour Schemselnibar ; et
il admira cet étrange eEet de sympathie,
qui lui causa une peine mortelle à cause du
lieu où ils. se trouvaient. Il fit cependant -
tout ce qu’il put pour faire revenir le prince,
maisvce fut inutilement. Ehn. Thaher était
dans cet embarras , lorsque la confidente de
Schemselnihar vint ouvrir la porte de la ga-
lerie , et entra hors (l’haleine etcomine une
personne qui ne savait plus ou elle en était.
«Venez promptement [s’écria-belle, que je *

vous fasse sortir. Tout est ici en confusion,
et je crois que voici la lin de nos jours. à
,u Hé ! commentvoulez-vons que nous par-
tions ? répondit Ebn Thaher d’un ton qui
marquait sa tristesvse. Approchez , de grâce,
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et voyezi dans quel état est le, prince “de
Perse. ».Quand l’esclave le vit évanoui, elle
courut chercher de l’eau , sans perdre le
temps à discourir , et revint en peu de mo-

mens. I.Enfîn le prince de Perse , après qu’on lui
. eut jeté de l’eau sur le visage , reprit ses es- I

,prits : u Prince, lui dit alors Ebn Thaher,
nous courons risque de périr ici vous-et m’ai,

si nous y restons davantage 3 faites douc un
effort, et sauvons-nous au plus vite. :2 Il était
si faible qu’il nenpnt se lever lui seul. Ebn.
“Thaher et la confidente lui» rhumèrent la
main, et le soutenant des deux côtés , ils al-
lèrent jusqu’à une Petite, porte de fersqu’i

. s’ouvrait sur le Tigrealls.sortirent’par-là., et
s’avancèrent jusque sur le bord’dîun petit“

canal qui communiquait,au fleuve.iLa con-
fidente frappa des mains, et aussitôtunvpe-
tit bateau parut et vint à aux a“vec un seul
rameur. Ali Eanecar et lson compagnon

. s’embarquèrent, et l’esclave cohfidente de-

meura sur le bard du canal.D’abord que le
Prince se fut assis dans le bateau , il étendît
une main duncôté du palais,et mettant l’ami-e

sur son cœur : a: Cher objet de mon âme l
s’écria-t-il d’une voix faible , recevez ma



                                                                     

coures ARABES. e a 255
.foi, de cette, main,,pendant que je. vous assure
ne celle-ci que mon cœur conservera éter-
,nellement le feu. dont il brûle pour vous...

En cet endroit , Sclœherazade s’aperçut
«qu’il gîtait jour. Ellevse mt,.et lanuit sui-

ïvante,el,le.. reprit la parole en ces tempes 2

exam. NUIT.
’CEPEÈDANT le batelier ramait de toute sa

force , et l’esclave confidente de Schemsel-
nibar accompagna le prince de Perse et Ebn
T haher en marchant sur le bord du canal ,
jusqu’à ce qu’ils furent arrivés au courant

dusTîgre. Alors, commeelle ne pouvait aller
plus loin , elle prit congé d’eux et Se retira.
I Le prince de Perse était toujours dans

une grgnde faiblesse. Ebn Thaher leIconSO- 4
lait et l’exhortait à prendre courage. « Son-
gez , lui dit-il, que quand nous serons dé-
barqués , nous aurons encore bien du che-
min à faire avant que d’arriver chez moi ;
carde vous mener à l’heure qu’il est, et
dans l’état où vous êtes , jusqu’à votre lo-

gis , qui est bien plus éloigné que le mien ,
. ie n’en suis pas d’avis : nous pourrions

Ç
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même courir risque d’être rencontrés par

le guet. a) 11s sortirent enfin du bateau :
mais le prince avait si peu de force , qu’il
ne pouvait marcher; ce qui mit Ebn Tha-

’ ber densmn grand embarras. Il se souvint; -
- qu’il avait un ami dans le voisinage ; iltraina
le prince jusque-là avec beaucoup de peine.
L’ami les reçut avec bien de laioie ; et quand
il les ont fait asseoir, il leur demandà d’où
ils venaient si tard. Ebn Thnher lui répon-
dit: a J’ai appris ce soir qu’un homme ,

qui me doit une somme d’argent assez con-
sidérable, étoit dans le ilessein de partir
pour un long voyage; je n’ai point perdu
de temps , je suis allé le chercher; et en
“chemin j’ai rencontré ce jeune seigneur que

vous voyez , et à qui j’ai mille obligations ;
comme il connaît mon débiteur, il a bien
voulu me faire la grâce de m’accompagnerî

“Nous avons eu bien de la peine à mettre
notre homme à la raison. Nous en sommes
pourtant venus à bout, et c’est ce qui est
cause que nous n’avons pu sortir de chez
lui que fort tard. En revenant, à quelques
pas d’ici , ce bon seigneur, pour qui j’ai
toute la considération possible , s’est senti
tout à copp attaqué d’un mai qui m’a fait
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prendre la liberté de frapper à votre porte. p
Je me suis flatté que vous voudriez bien
nous faire le plaisir de nous donner le cou-

vert peur cette nuit. n V
L’ami d’Ebn Thaher se paya de cette I

fable, leur dit qu’ils étaient les bien-venus,
et offrit au prince (le Perse, qu’il ne con-
naissait pas , toute l’assistance qu’il pou-
vait désirer. Mais Ehn Thaher prenant la
parole pour le prince , dit que sonimal était
d’une nature à n’avoir besoin que de repos.

L’ami comprit par ce discours qu’ils sou-
haitaient de se reposer z c’est pourquoi il
les conduisit dans un appartement, où il
leur laissa. la liberté de se coucher; I

Si le prince de Perse dormit, ce fut d’un
sommeil troublé par des songes fâcheux qui
la? représentaient Schemselnihar évanouie n
auxtpieds du calife , et l’entretenaient dans A
son affliction. Ehn Thaller , qui avait une
grande impatience de se revoir chez lui, et
qui ne doutait pas que sa famille ne fût
dans une inquiétude mortelle (car il ne lui I
était jamais arrivé de coucher dehors), se
leva et partit de bon matin , après avoir pris I

l congé de Son ami, qui s’était levé pourtfaire. ’
v

sa, prière de la pointe du jour. Enfin il ar-

n
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riva chez lui; et la première chose que fit p
le prince de Perse , qui s’était fait un grand

efort pour marcher , fut de se jeter sur un
sofa, aussi fatigué que s’il eût fait un long
voyage. Comme il n’était pas en état de se I
rendre à sa maison, Ebn Thalier lui fit pré-
parer une chambre ; afin qu’on ne fût point
en peine de lui, il envoya dire’à ses gens
l’état et le lieu où il était. Il pria cependant

le prince de Perse d’avoir l’esprit en repos ,

. de commander chez lui , et d’y disposer à
son gré de toutes choses. « J’accepte mon

cœur les offres obligeantes que vous me
faites ,1ui dit le prince; mais que je ne vous v A
embarrasse pas ’, s’il vous plait; je vous con.
jure de fairecomme si je n’étais pas chez’

vous. Je n’jr voudrais pas demeurer un moc-
ment; si je crevais que me présence“ vous
contraignît en la moindré’ chose. n

D’abord qu’Ehn Thaher eut un momentp
i pour se reconnaître , il apprit à sa famille

tout ce qui s’était passé au palais de Schem-

selnihar , et finit son récit en remerciant
Dieu de l’avoir délivré du danger qu’il

avait cpuru.Les principaux domestiques du i
prince de Perse vinrent recevoir ses Ordres
chez Ebn Thaher; et l’on yvvit bientôt in“.
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river plusieurs de ses amis. qu’ils avaient
avertis de son indisposition. Ses amis pas; .
sèrent la meilleure partie de la journée avec
lui; et si leur entretien ne put effacer les
tristes idées causaient son mal, il entira -
(lu’ moins cet avantage, qu’elles lui donnè-

rent- quelque relâche; Il voulait prendre
congé d’Ebn Thahersur la fin dujour; mais
ce ifidèle’arni lui trouva encore tant de fai-
blesse , qu’il l’obligea d’attendre au lende-

main. Cependant, pour-contribuer à le ré-
jouir,.il luidonna le soirnnconcertde voix -.
et d’instrumens; mais ce concert ne servit
qu’à rappeler dans la mémoire du prince
celui du,s9ir précédent, et irrita ses ennuis i“
milieu de les soulager , de sorte que le jour. .
suivant son mal parut avoir augmenté. Alors
Ebn Thaher ne s’opposa plus au dessein que
le prince avait de ose retirer dans samaison.
Il prit soin lui-même de l’y faire porter ; il i
l’accompagng; et quand il se vit seul avec
,lui dans son appartement , il lui représenta
toutes les raisons qu’il avait de faire un gé-
néreux effort pour vaincre une passion dont
la fin ne pouvait être heureuse ni pour lui,
ni pour la favorite. a Ah ! cher Ebn Thalier,
s’écria le prince , qu’il vous est aisé de don-
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suer ce conseil, mais qu’il m’est difücile de i

le suivre ! J’en conçois toute l’importance
sans pouvoir en profiter. Je l’ai déjà dit,
j’emporterai avec moi dans le tombeau
l’amour que j’ai pour Schemselnihar. a
Lorsque Elm Thahervit qu’il ne pourrait
rien gagner sur l’esprit, du prince , il prit

’conge’ de lui, et voulut se retirer.....

Scheherazade , en cet endroit“, voyant
paraître le jour, (garda le silence; et le
lendemain elle reprit ainsi son discours :

CXCIII’. NUIT.

LE prince de Perse le retint. “a: Obligeant
Ebn Thaber, lui dit-il , si je vous ai déclaré
qu’iln’était pas en mon pouvoir de suivre -

vos sages conseils , je vous supplie de ne
pas m’en faire un crime , et de ne pas cesser
pour ’cela de me donner des marques de
votre amitié. Vous ne sauriez m’en donner.
une plus grande, que de m’instruire du des-
tin de ma chère SchemSelnihar, si vous en
apprenez [des nouvelles. L’incertitude où je
suis de son sort, les appréhensions mortelles «
que me cause son évanouissement, m’entr’e-
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tiennentidans la langueur que vous me re-
prochez. a cc Seigneur, lui; répondit Ebn
Thaher, vous devei espérer que son éva-
nouissement n’aura pas eu de suite funeste ,
et que sa confidente viendra incessamment
m’informer de quelle manière se sera pas-
sée la chose. D’abord queje saurai ce dé-

tail , je ne manquerai pas de venir vous en

faire part. n iEbn Thaher laissa le prince dans cette
espérance, et retourna chez lui, où il at- .
tendit inutilement tout le reste du jour la
confidente de Schemselnihar. Il ne la vit
pas même le lendemain. L’inquiétude où
il était de savoir l’état de la santé du prince

de Perse, ne lui permit pas d’être plus
long-temps sans le voir. Il alla chez lui, .
dans le dessein de l’exhorter à prendre
patience. Il le trouva au lit, aussi malade
qu’à l’ordinaire, et environné d’un nombre

d’amis et de quelques médecins qui emf
ployaient toutes les lumières de “leur art
pour découvrir la cause de son mal. Dès
qu’il aperçut Ebn Thaüher; il le “garda en

souriant, pour lui témoigner deux choses:
l’une, qu’il se réjouissait de le voir, et
l’autre , combien ses médecins , qui nepou-

50 . i I4l
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vaient devines leisujet de sa maladie, se
trempaient dans: leurs raisonnemens.

Les sans et les medeçins se retirèrent les
uns àprès les autres, de sorte qu’Ebn Tha-

her demeura seul avec le malade. Il s’ap-
procha de;sonllit pour lui demander com-
ment il se troavait depuis qu’il ne l’avaitvu.
a: Je vous dirai , luirépondit le prince, que
mon amour, qui prend continuellement de
nouvelles fonces , îet l’incertitude de la des-
tinéeede l’aimable Schemselnihar, augmen-

tent [mon mal à chaque moment, et me met-
tent-tiens état qui ,aillige mes parens et

I mes amis; et déconcerte mes médecins qui
n’y iconip’rennent rien. Vous ne sauriez
croire, outa-t-il, qomhienje souffre de voir
tant de gens qui m’importunent, et que je ne

i puis chasser honnêtement. Vous êtes le
seul dont]. e sens que la compagnie me scu-
lage; mais enfin ne me dissimulez rien ,
je vous en conjure. Quelles nouvelles m’ap-

portez-vous de Schemselnihar? Avez-ions
vu: se confitbnte? Quevous a-t-elle (lit? I»
Elin Tlialier répondit iqu’il ne l’avait pas
«me; et il n’eut pas plutôt appris au prince

cette i triste nouvelle , que les larmes lui
vinfent auxi yeux; il ne put repartir-mn
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seul mot ,. tant. il àvàit le coeur. serré.
a: Prince; refuit àlors Èbn’ Thpher, per-
mettez-moi de vous remontrer quêtions êtes
trop ingénieux à vous“ tourmenter. Au nom

de Dieu; essuyez vos larmes : quelqu’un de
vos gens peut entrer» en ’ce mornent, et vous
savez avec; quel soin vous. ami cacher vos
sentîmens , qui pourraient être démêlés
par-là. a) Quelque chose qué-pût dire ce
judicieux’conüdentz il ne fut pas possible

au prince de retenir: ses.pleurs.:gSage Ebn
Thaher, s’ébria-t-il, quand l’usage de la
parole lui fut févenu; je Éniâ’bil’en engpê-

cher me, langœdq réveler’le’ scone; (le mon

cœur; mais je n’ai pas 518 Pouudnsur mes
lambics , dans si grand .sujëtl (le fci’ainvdxëe
pour Schemselnihàr; Si cetàdoialileîet uni-
que objet de mes désiré .h’ëtà’ii iphis en.

monde , je ne lui Sufeîlvràî’èfiïesîuixlniog

ment. n «Rejeter-luné pensée si amignote,
répliqua Ebn “and: Selfelnse mar m
encore, vous n’en licitai HonteïJSietlle

une vous a Ras fàit savoirrde èèsjnou’velles. ,
c’est qu’elle n’en a pu“ trouver l’oeeasîon; ,

et j’espère que cette journéeyne’vsepasslerà

point que vous n’en appreniez. n Il ajouta à

ce discours plusieurs autres choses conso-Q
lentes; après quoi il se retira. K l l

x
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Ebn Thaher fut à peine de retour chez

lui, que la. confidente de Schemselnihar
arriva. Elle avait un air triste, et il en

i conçut un mauvais présage. Il lui demanda
des nouvelles de sa maîtresse. « Apprenez-
moi auparavant des vôtres, lui répondit la
confidente; car j’ai été dans une grande
peine de vous avoir vu partir dans l’état où
étaitle prince de Perse. » Ebn Thaher lui
raconta ce qu’elle voulait savoir; et lors-
qu’il eut achevé , l’esclave prit la parole :
a Si le prince de Perse , lui dit-elle ,i a souf-
fert et souffre encore pour mamaîtresse, elle
n’a pas moins de peine clue lui. Après que
je vous eus quittés, poursuivit-elle , je re-
tournai au salon , où je trouvai que Schem-
selnihar n’était pas encore revenue de son
évamuissemengquelque soulagement qu’on
eût tâché de lui apporter.Le calife était assis
près d’elle , avec toutes les marques d’une

véritable douleur; il demandait à toutes
les femmes et à moi particulièrement, si
nous n’avions aucune connaissance de la
cause de son mal; mais nous gardâmes le
secret, et nous lui dîmes toute autre chose
que ce âne nousn’ignorions pas. Nous étions

ncependant toutesen pleurs de la voir souf-
frir si long-temps , et nous n’oubliions rien *
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(le tout ce que nous pouvions imaginer pour
la secourir. Enfin , il était bien minuit’lors-
qu’elle revint à elle. Le calife,iqui avait
en la patience d’attendre ce moment, en
témoigna beaucoup de joie , et demanda à
Schemselnihar d’où ce mal pouvait lui être
venu. Dès qu’elle entendit sa voix; elle -fit
un effort pour se mettre sur son séant; et
après lui “avoir baisé les pieds avant qu’il
pût l’en empêcher: u Sire , (lit-elle , j’ai à me

a) plaindre ducielde ce qu’il ne m’a pas fait

a) la grâce entière de me laisser expirer aux
a) pieds de votre majesté , pour vous mar-
» quer par-là jusqu’à quel point je suis pé-
n pétrée de vos bontés.» a Je suis bienper-
a: suade’que vous m’aimez , lui dit le calife ;

n-maisje vous commande de vous conserver
57 pourl’amourde moi.Vous avez apparem-
» ment fait aujourd’hui quelque excès qui.
» vous aura causé cette: indisposition; pre-
n nez-y garde, et je vous prie de vous en
n abstenir une autre fois.Jc suis bien aise
in de vous voir en meilleur état, et je vous
n conseille’de passer ici la nuit, aulieu de
n retourner à votre appartement, de crainte
n que le motiv ementne vous soit contraire. n

’ A ces mots, il ordonna qu’on apportât un
14”
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doigt de vin , qu’il lui fit prendre pour lui
donner des forces. Après cela , il prit congé ’

d’elle , et se retira dans son appartement.
Dès que le calife! fut parti, ma maîtresse,
me fit signe de m’approcher. Elle me de-
manda de vos nouvelles avec inquiétude. Je
l’assurai qu’il y avait long-temps que vous.
n’étiez plus dans le palais, et lui mis l’esprit

on repos de ce bâté-là. Je me gardai bien
delui parler de l’évanouissémentldu prince

de Perse , de peur de la faire retomber dans
l’état d’où nos soinsl’avaient tirée avec tant

de peine; Imais ma précaution fut inutile,
comme vous l’allez entendre. a Prince ,
7) s’écriaet-elle alors, jerenonce désormais

a; à tous les plaisirs, tant que je serai privée
n de celui de ta vue.Si j’ai bien pénétré dans

itou cœur, je ne fais que suiv re ton exemple.
a Tu ne cesseras (le verser des larmes que
n tu ne m’aies retrouvée’3vil est juste que je

» pleure et que je m’alllige jusqu’à ce que tu

» sois rendu a mes vœux. a) En achevant ces
paroles, ’qu’clle prononça d’une manière

qui marquait la violence (le a: passion ,
elle s’évanouit une seconde fois entre mes

bras”... -.En (retendroit , Schcbemzzulc.voyant pa- .
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reître lé.jour, cessa de parler. La nuit sui-
vante , elle Poursuivit de cette sorte :

e A
exon”. NUIT.

LA confidente de (Schemselnihar continua
“de raconter à Ebn ,Thaher tout ce qui était“

Iarriyé à sa maîtresse depuis son premier
évànouissement. c: Nous fûmes encorelong-

temps, dit-elle , à la faire revenir, ’mes
compagnes et moi.Elle revint enfin; alors
je lui dis : cr Madame , êtes-vous donc, ré-
» salue de vous laisser mourir, et de nous
n faire mourir nous-mêmes avec vous? Je
n vous supplie , au nom du prince de Perse ,
wpour qui vous avez intérêt de vivre, de
a) vouloir conserver vos jours.“ De grâce,
n laissez-vous persuader , et faites les efforts
Mine vous vous devez. à vous-même, à
» l’amour du prince, et à notre Ïattache-
a) ment pour vous; a: c: J e vous suis bien “
n obligée, reprit-elle; de vos soins , de
2) votre zèle etde vos conseils. Mais, hélas!
a peuvent-ils m’êtreutiles? Il ne nous est
a) pas permis de nous flatter de quelque es-
» péraan , et ce n’est que dans le tombeau.

-

de;3 L
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a: que nous devons attendre la fin de nos
a: tourmens. a) Une de mes compagnes
voulut la détourner de ses tristes pensées,
en chantant un air sur son luth; mais elle
lui imposa silence, et lui ordonna, comme
à tontes les autres , de se retirer. Elle ne
retint que moi pour passer lanuit avec elle“.
Quelle nuit, ô ciel ! Elle la passa dans les
pleurs et dans les gémissemens; et nom-
mant sans cesse le prince de Perse, elle
se plaignait du sort qui l’avait destinée au
calife qu’elle ne pouvait aimer , et non pas
à lui qu’elle aimait éperdûmexit. Le lende-

imain , comme elle n’était pas commodé-
ment dans le salon , je l’aidai à passer dans
son appartement, où ellpne fut pas plutôt

l arrivée, que tous. les médecins du palais
xinrent la voir par ordre du calife;.et ce
prince ne fut pas long-temps sans venir lui-
même. Les remèdes que les médecins or-
donnèrent à Schemselnihar firent d’au-
tant moins d’eEet , ’ils ignoraient la cause

de son mal; et la contrainte où la mettait
la présence du calife, ne faisait que l’aug-
mentor. Elle a pourtant un peu reposé cette
nuit; ct d’abord qu’elle a été éveillée, elle

m’a chargée (le voué venir trouver pour ap-
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prendre des ouvelles du prince de Perse. n

t: Je vous ai déjà informée de l’état ou

il est , lui dit Ebn Thaher; ainsi retournez
vers votre maîtresse , . et l’assurez que le
prince de Perse attendait de ses nouvelles
avec la même impatience qu’elle en atten-
dait de lui. Exhortez-la surtout à se mo-
dérer et à se vaincre , de peur qu’il ne lui
échappe (lev ant le calife quelque parole qui
pourrait nous perdre avec elle. n a: Pour
moi, reprit la confidente , je vous l’avoue, je
crains tout de ses transports. J’ai pris’la li-
berté de lui dire ce que je pensais là-dessus,
et je suis persuadée qu’elle ne trouvera pas

mauvais que je lui parle encore de votre

part. n ù -Ç Ebn Thaher, qui ne faisait que d’arriver
de chez le prince de Perse, ne jugea point

. à propos (l’y retourner sitôt, et de négliger-

des affaires importantes qui 111i étaient sur-
venues en rentrant chez lui; il y alla seu-
lement sur la En - du jour. Le prince était
seû’l , et ne se portait pasmieui que le matin.

a Ebn Thaher , lui dit-il en le voyant pa-
raître , vous avez sans doute beaucoup (l’a-

mis ; mais ces amis ne connaissent pas ce
que vous valez , comme vous me le faites
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connaître par votre zèle, parivos soins , et
parles peines queyous volis donnez lors-

qu’il s’agit de les obliger. Je suis conihs de
tout ce que volis faites pour moiavec tant
d’affection, et je ne sais comment je pour-
rai m’acquitter envers vous. a «Prince, lui
répondit Ehn Thaher, laissons [à ce dis-
cours, je vous en supplie : je sui’sprêt non-
séulement à donner un de mes yeux pour
vous en conserver un , niais même à sacri-
fier ma vie“ pour la vôtre; Ce n’est pas de.
quoi il s’agit présentement. Je viens vous
dire que SchemSelnihar m’a envoyé sa con-
.ûdenËe pour me demander de vos nouvelles,
et “en même temps pour m’infOrmer’ des

siennes. Vous“ jugez bien que je ne lui ai
rien dit qui ne lui ait confirmé l’excès de
votre amour pour sa maîtresse, et la cons-
tance avec’laquelle vous l’aimez. Ebn Tha-

her lui fit ensuite un détail exact de tout ce
’que lui avait “dit l’esciave confidente. Le
prince l’écouta avec busiles différerons mon;

vemens de crainte , de ialOusic, de ign- 1
dresse et de compassion que son discours
lui inspira, faisant sur chaque chose qu’il
entendait , toutes les réflexions amigeautes
ou consolantes dont un amant aussi pas-
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siouné qu”il l’était, pouvait être capable;

Leur conversation dura si long-temps,
l que la nuit se trouvant fort avancée ,- le

prince de Perse obligea Ehn. Thaher à
l demeurer chez lui... Le lendemain,matin,
’ comme ce fidèle ami s’en retournait au
l logis, il vit venir à lui une femme qu’il

reconnut pour la confidente de Schemsel-
nihar, et qui l’ayant abordé, lui dit:

l

« Mamaîtresse vous salue, et je viens vous ’

prierlde sa part de rendre cette lettre au,
t prince de Perse. a) Le zélé Ebu Thaher prit

la lettre,” et retourna chez le prince, ac-
compagné de l’esclave confidente....... ’

Scheherazade cessa de parler en cet en-.
droit, à cause du jour qu’elle vit paraître.
Elle reprit la suite de son discours la nuit
suivante, et dit au sultan des Indes :

CXCVe; NUIT. ’ .
SIRE,.Iquand VEbn Thaher fut entré chez
leiprincelde Perse avec la coulidente de
Schemselnihar , il la. 3m dedeme’urer un
moment dansil’antichambre et de l’atten-
dre. Dès que le prince l’aperçut, illni de-

n
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manda avec empressement quelle nouvelle
il avait à lui annoncer. a La meilleure que
vous puissieg apprendre , lui répondit Ebn
sThaher : on vous aime aussi chèrement que
vous aimez.La confidente de Schemselniliar
est dans votre antichambre; elle vous ap-
porte une lettre de la part de sa maîtresse-ç V
elle n’attend que vos ordres pour“ entrer. n
a Qu’elle entre l s’écria le prince avec un

transport de joie“. n En disant cela, il se mit i

sur son séant peut la recevoir. I
Comme les gens du prime étaient sortis

de la chambre d’abord’ qu’ils avaient vu

Ebn Thaher, afin (le le laisser seul avec.
leur maître, Ebn Thaher talla ouvrir la
porte lui-même , et lit entrer la confidente.
.Le prince la reconnut, et la reçut d’une I
manière fort obligeante. « Seigneur, lui
dit-elle, je sais tous les maux que. vous
avez soufferts depuis que j’eus l’honneur de

vous conduire au bateau qui vous attendait
pour vous ramener , niais j’espère que la
lettre que je vous apporte, contribuera à.

’ . votre guérison. a A ces mots, elle lui pré-

senta la lettre. Il la prit; et après l’avoir
baisée plusieurs fois , il louvrit , et lut les
paroles suivantes : ’
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LE T TEE

DE sanMSELNIHAn AU .PRINCE DE PERSE

“ ALI un mon, o
a La personne qui vous rendra cette let-

».tre , vous dira de mes nouvelles mieux
x que moi-même, car je ne me connais
n plus depuis que j’ai cessé de vous voir.
a Privée desvotre présence , je cherche à

n me tromper en vous entretenant par ces
au lignes mal formées: avec le même plaisir
a que si j’avais le bonheur de vous parler.

n On dit que la patience est un remède
a: à tous les maux , et toutefois elle aigrit
» les miens au lieu de les-soulager. Quoi-
» que votre portrait soit profondément
si gravé dans mon cœur , mes yeux sou-
» haitent d’en revoir incessamment l’ori-

n ginal, et ils perdront toute leur lumière,
a) s’il faut qu’ils en soient encore long-temps

n privés. Puis-je me flatter que les vôtres
3) aient la même impatience de me Voir?
n Oui, je le puis: ils me l’ont fait assez
n connaître par leurs tendres regards. Que
a) Schemselnihar serait heureuse et que
a: vous seriez heureux, prince , si mes dé-
» sirs , qui sont conformes aux vôtres, n’. -

5. - 1 5
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n taient pas traversés par des obstacles in-
» surmontables ! Ces obstacles m’uflligent
a» d’autant plus vivement, qu’ils vous affli-

n gent bous-même. ’
».Ces sentimens que mes doigts tracent ,

n et que j’exprime avec un plaisirincroya-
a ble , en les répétant plusieurs fois , par-
a teut du plus profond de mon cœur, et de
n la blessure incurable que vous y avez

a) faite , blessure que je bénis mille Fois 5
a malgré le cruel ennui que je souffre de
n votre absence. Je compterais pour rien
» tout ce qui s’oppose à nos amours , s’il

n m’était seulement permis de vous voir
a: quelquefois en liberté : je vous possé-
a demis alors; que pourrais-je souhaiter.

n de plus ? - .a) Ne vous imaginez pas que mes paroles
x disent plus que je ne pense. Hélas! (le
» quelques expressions que je puisse me
a) servir, je sens bien que je pense plusde
a» choses que je ne vous en dis. Mes yeux,
1) qui sont dans une veille continuelle , et
a qui versent incessamment des pleurs en
a» attendant qu’ils vous revoient; mon cœur
a) aŒigé qui ne désire que vous seul; les
n soupirs qui m’échappe“ toutes lestois
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.1: que je pense à vous , c’est-à-dire à tout

a moment; mon imagination qui ne me re-
» présente plus d’autre objet que mon cher

a: prince; les plaintes que je fais au ciel de
m la rigueur de ma destinée; enfin me. tris-
» tesse, mes inquiétudes , mes tourmens ,
a qui ne me donnent aucun relâche depuis
a que vous ai perdu de vue , sont garans
nde ce que je vousécris.

a» Ne suispje pas bien malheureuse d’être

z néezpour aimer, Bans espérance de jouir
au de ce que j’aime P Celte pensée désolante

x m’accable à un point,.que j’en mourrais ,
a si je n’étais pas persuadée que tousm’aia

h au met. Mais une si douce consolation ha-
» lance mon désespoir et m’atlacbe Mairie.

a Mandez-moi» que vous m’aimes toujours:
a j’y-garderai. votre lettre précieusement; e
a) la. liraimill’e fois le jour; je souffrirai-mes
a maux avec moins d’impatience. J e sou-
» haite que le ciel cesse d’être irrité contre

a nous , et nous fasse trouver l’occasion de
n nous dire sans contrainte que nous nous
n“ aimons , et que nous ne cesserons jamais
a de nous aimer. Adieu; Je salue Ebn Tha-
ao lier , a qui nous avons tant d’obligations

Alun etilïautre. un “
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CXCVI°. NUIT. .
LE prince de Perse ne se contenta pas d’a-
voir lu une fois cette lettre; il lui sembla
qu’il l’avait lue avec trop peu d’attention. Il

la relut plus lentement 3 et en lisant, tantôt
il poussait de tristes soupirs , tantôt il ver-
Sait des larmes , et tantôt il faisait éclater
des transports de joie et de tendresse , se-
lon qu’il était touché de ce qu’il lisait. En.

(in , il ne se lassait point de parcourir des
yeux des caractères tracés par une si chère
main; et il se préparait à les lire pour la
troisième fois, lorsque Ebn Thaherlui re-
présenta que la confidente n’avait pas de
temps à perdre , et (iu’il devait songer-là
faire réponse. (x Hélas ! s’écria le. prince ,

comment voulez-vous que je fasse réponse
à une lettre si obligeante P En quels termes -
m’exprimerai-ie dans le trôuble où je suis ?
J’ai l’eSprit agité de mille pensées cruelles, i

et mes sentimens se détruisent au moment
que je les’ai conçus, pour faire place à d’au-

i tres. Pendant que mon corps seressent des
impressions de mon âme , comment pour-
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rai-je tenir le papier et conduire’la canne(l)
pour former les lettres ? n

En parlant ainsi , il tira d’un petit bureau
qu’il avait près de lui, du papier, une canne
taillée , et un cornet ou il y avait de l’encre...

Scheherazade , apercevant le jour en cet
endroit, interrompit sa narration. Elle en re- V
prit la suite le lendemain , et dità Schahriar :

CXCVII’. NUIT.

SIRE , le prince de Perse, avant que d’é-
crire , donna la lettre de Schemselnihar à
Ebn Thaher , et le pria de la tenir ouverte
pendant qu’il écrirait, alin qu’en etant les’

yeux dessus , il vît mieux ce qu’il y devait
répondre. Il commença d’écrire 5 mais les

larmes qui lui tombaient des yeux sur son
papier , l’obligèrent plusieurs fois de s’ar-

rêter pour les laisser couler librement. Il
acheva enfin sa lettre , et la donnant à Ebn

(x) Les Arabes , les Persans et les Turcs, quand
ils écrivent“, tiennent le papier de la main. gauche ,
appuyé ordinairement sur le genou , et “écrivent de
la main droite avec une petite canne taillée et fon-
due comme nos plumes.
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Thuher z u “Lisez-la , je vous prie , lui dît-il,

et me faites la grâce de voir si le désordre
au est mon esprit- m’a permis de faire une
réponse convenable. n Ebn’Thaher la prit ,

. etlutce qui suit :-
RÉPONSE

DU PRINCE un PERSE A LA un“ DE
v SCHEMSELNIHAR.

a: J’étais piongé dans une amiction mor-

» telle lorsqu’on m’a rendu votre lettre. A
au la voir seulement , j’ai été transporté

a d’une joie que joue puis vous exPrimer;
a et à hune des caractères tracés par votre
a belle main , mes yeux ont reçu une nou-

a» velle lumière, plus vive que celle qu’ils

à avaient perdue , lorsque les vôtres se
a fermèrent subitement aux pieds de mon
au rivaLLes paroles que contient cette obli-
æ géante lettre, sont autant de rayons lu-
» urineux qui ont dissipé les ténèbres dont
a mon âme était obscurcie. Elles m’appren-
a nant combien voussoufü’ezpuuri’amouu

x de moi, font connaître aussi que
w vous-n’ignorez pas que je souffre pour

, n vous , et par-là ,.elles me cousoleutdaus
a mes maux. D’un côté, elles me font verser
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n des larmes abondamment, et de l’autre ,
n elles embrasenth cœur d’un feu qui le
a soutient, et m’empêchent d’expirer de
a douleur. Je n’ai pas eu un moment de re-
» pas depuis notre cruelle séparationNotre
n lettre seule apporta quelque soulagement
n à mes peines. J’ai gardé un morne silence
m jusqu’au moment que je l’ai reçue: elle
n m’a redonné la parole. J’étais enseveli

au dans une mélancolie profonde, elle m’a
n inspiré une joie qui à d’abord éclaté dans

a mes yeux et sur mon visage. Maisjma sur-
» prise de recevoir une faveur que je n’ai
sa point encore méritée , n été si grande ,

a» que je ne saVais pin: ou commencer pour
a) vous en marquer ma reconnaissance. Exi-
» En, après l’avoir baisée plusieurs fois ,

a» comme un gage précieui de vos boutés ,
n je l’a“: lue et relue, et suis demeuré éon-

» fus de l’excès de mon bonheur. Vous
n voulez que je vous mande que je vous
:9 aime toujours“. Ah ! quand je ne vous au-
» rais pas a e aussi parfaitement que je
n vous aime, jeune potinais m’empêcher de
a vous adorer, après toutes les marques que
a vous me donnez d’un amour si peu com-
» 1mm. Oui, je vous aime, ma chére âme ,
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au et ferai gloire de brûler toute ma vie du
s beau feu que vous avez allumé dans mon
n cœur. Je me me plaindrai jamais de la
a: vive ardeur dont je sens qu’il me con-
» sume; et quelque rigoureux que soient
a: les maux que votre absence me cause , je
a) les supporterai constamment, dans l’es--
a) pérance (le vous voir un jour. Plût à Dieu
a que ce fût (lès aujourd’hui, et qu’au lieu

un de vous envoyer ma lettre , il me fût per-
m mis d’aller vous assurer que je meurs
a: d’amour pour vous l Mes larmes m’empêa

a: client de vous en dire davantage; Adieu. a
. ,.El)n Thaher ne put lire ces dernières
lignes sans pleurer lui-même. Il remit la
lettre entre les mains du prince de Perse ,
en. l’aSsurant qu’il n’y avait rien à corriger.

Le prince la ferma , et quand il l’eut cache-
tée : « Je vous prie de vous approcher, dit-il
à la confidente de Schemselnihar, qui était
.lm peu éloignée (le lui: voicila réponse que

je fais à la lettre de votre maîtresse. Je
vousconjure de la! lui porteQ et de la sa-
luer de ma part. u L’esclave confidente prit
la lettre , et se retira avec Ebn Thaher.....

En achevant ces mots , la sultane des
Indes voyant paraître le jour , se tut; et la
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nuit suivante , elle continua de cette ma- V
nière :

cxcvup. NUIT.
EBN THAHER , après avoir marché ,quel-
que temps avec l’esclave confidente , la

- quitta ,etnetourna dans sa maison; où ilAse
mit à rêver profondémehtà l’intrigue amou- ’

reuse dans laquelle il se trouvait malheu-
reusement engagé. Il se représenta que le
prince de Perse et Schemselnihar, malgré
l’intérêt qu’ils avaient de cacher leur intel-

ligence , seménageaient avec si peu de dis--
crétion, qu’elle pourrait bien n’être pas
long-temps secrète. Il tira (lez-là toutes les
conséqùeçcés qu’un homme de bonïsens en

devait tirer. a: Si Schemselnihar , se disait-
il en lui-même , était une dame du coma»
mun, je contribuerais de tout mon pouvoir
à rendre heureux son amant et elle; mai g
c’est la favorite du calife , et il n’y a per-
sonne (“lui Puisse impunément entreprendre l

v de’plaire àlce qu’il, aime. Sa colère tom-
bera d’abord sur Schemselnihar; il en (mû... I

A ten: la vie au Prince de Perse , et Je serai
15*
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I enveloppé dans son malheur. Cependant ,

j’ai mon honneur , mon repos , ma famille
et mon bien à conserver ; il faut donc,
pendant que je le puis , me délivrer d’unvsi

grand péril. au n
Il fut occupé de ces pensées durant tout

«ajour-là. Le lendemain matin , il alla chez
le prince de Perse, dans le dessein de faire
un dernier “fort; pour l’obliger à vaincre ’

sa passion. Effectivement, î! lui représenta
“ce qu’il lui avait; àéjh inutilement repréa

«un; , v qu’il ferait’heaucoup mimi d’em-

ployer tout, son courage àdéhnire le pend
chant’qu’il avait pour Schemselnihar, que
de s’y laisser entraîner; que ce penchant
était d’autant plus dangereux , que son rî-

.. val était plus puitsant. à Euh,- eeignehr ,
ajouta-kil, si vous m’en croyez , Vous ne
songerez qü’â triompher de votre amour.
“renient , vous écurez risque de vous
perdre avec Sohexâselnihàr , doht’la vie
vous doit être plus chère que le vôtre. J e.
vous dénue ce conseils en ami , et quelque
jour vous m’en renarderez. a i
- Le prince écouta Ehn Tbaher assez “imu
patiemment. Nëamnoim il le laissa dire tout
oe qu’il voulut; mais prenant la parole à son
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que je pirisse cesser d’aimer Schemselnihar,
(jui m’aime avec tant de tendreSSe ? Elle“ ne

craint pas d’eiposer sa“ vie pOur moi;vet
vous voulez que le soin de conserver la
mienne soit capable (le m’occuper l Non ,
quelque malheur qui puisse m’arrÎVBr, je
remix aimer Schemselnihar jusqu’au der--

mer soupir. u , -« ElmThaher, choqué de l’opiniâh-et’é du

prince de Persé , le quitta “ses brusque-
ment, et se retira chez lui“, où, rappelant
dans son espritses réflexions du jour précé-
dent , il se mit à songer fort sérieusement
au parti qu’il avait à prendre. Pendant ce
temps-là , un joaillier de ses intimes amis
le vint voir; Ce joaillier s’était aperçu 31e

la confidente de Schèmselnihar allait c ez
EbnThaher plus souvent qn’Minaire,
et qu’Ebn Thaber-était presque toujours
avec le prince de Perse , dontla maladie
était sue Je tout le monde , sans toutefois
qu’on enconnât là cause; tout cela lui avait
donné des soupçons. Comme Ehn Thaher
parut rêver , il jugea bien que quelque. afn
faire importante l’embarrassait; clim-oyant
être un fait, il 114i demanda ce que voulait-
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l’esclave confidente de Schemselnihar. Ebn’

Thaher demeura unpeu interdità cette de-
mande , et voulut dissimuler, en lui disant
que. c’était pour une bagatelle qu’elle venait

si souvent chez lui. «Vous ne me parlez
pas sincèrement , lui. répliqua le joaillier ,
et vous m’allez persuader, par votre dissi--
mulation, que cette bagatelle est une affaire
plus importante que e ne l’ai cru d’abord. n

Elm Thaher, voyant que son ami le pres-
sait si fort; lui dit : cc Il est vrai que cette
affaire est de ladernière conséquenceJ’a-
vais résolu (le la tenir secrète; mais comme
je sais l’intérêt quekvous prenez à tout ce
qui me regarde, j’aime mieux vous en faire
confidence , que de vous laisser penser là-
dessus ce qui n’est pas. Je ’ne vous recom-

mahde point le secret: vous connaîtrez ,
par ce que je vais vous dire , combien il,
est important de le garder. n. Après ce
préambule , il lui raconta les. amours de
Schemselnihar et du prince, de Perse.
« Vous savez, ajouta-t-il ensuite , en quelle ï
censide’ration je suis à la cour et dans la-
villerauprès (les plus grands seigneurs et
des dames les plus qualifiées. Quelle honte
pour moi, si ces téméraires amours ve-
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naicnt à être déœiivertes l Mais que dis-
je? Ne serions-nous pas perdus, toute ma
famille et moi? Voilà ce qui m’embarrasse
le plus; mais je viens de prendre mon parti;
Il m’est dû etje dois; je vais travailler in-
cessamment à satisfaire mes créanciers et
à recouvrer mes dettes; et après que j’au-
rai mis tout gnon bien en sûreté, je me re-
tirerai à Balsora ,’ où je demeurerai jusqu’à

ce que la’ tempête que je prévois soit pas-
sée. L’amitié que j’ai pour Schemselnibar

et pour le prince de Perse ,pme rend très-
sensihleau mal qui peut leur arriver; je
prie Dieu de leur faire connaître le danger
où ils s’exposent, et de les conserver ; mais

si leur mauvaise destinée veut que leurs
amours aillent à la connaissance du calife,
je serai au moins à couvert de son ressen-
timent; car je ne les crois pas assai mé-
chans pour vouloir m’envelopper dans leur
malheur. Leur ingratitude serait extrême
si cela arrivait: ce serait mal payer les scr-
vices que je leur ai. rendus , et les bons con-
seils que je leur ai donnés, particulière-
ment au prince de Perse , qui pourrait se
tirer encore du précipice, lui et sa maî-
tresse ,J s’il le voulait. Il est aisé de sortir

4.
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(le Bagdad comme moi , âl’abseuce le dé-

gagerait insensiblement d’une passion qui
ne fera qu’augmenter tant qu’il s’obstinera

à y demeurer. » I
Le joaillier entendit avec une exïrême

surprise le récit que lui fitEbn Thaher. a Ce
que vous venez de me raconter, lui dit-il ,
est d’une si grande importance, que je ne
puis comprendre comment Schemselnihar
et le prince de Perse ont été capables de
s’abandonner à un amour si violent. Quel-
que penchant qui les entraîne l’uul vers
l’autre, au lieu d’y céder lâchement, ils

devaient yl résister et faire un meilleur
usage de leur raison. Ont-ils pu s’étourdir
Sur les suites fâcheuses de leur intelligence?
Que leur aveuglement est déplorable l J’en
vois comme vous toutes les conséquences.
Mais vous êtes t sage et prudent , et j’ap-
prouve la résolution que vous avez formée ;
c’estpar-là seulement que vous pouvez vous
dérober aux événemens funestes que vous

avez à craindre. n Après cet entretien , le
joaillier se leva, et prît congé d’Ebn Tha-

llcr..... -
u Sire , dit“ en cet endroit Scheherazade,

le jour que je vois paraître, m’empêche

.v l
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d’entretenir votre majesté plus Iong-
temps. au Elle se tut, et le lendemain,
elle reprît son discours dans ces termes z

CXCIX”. iNÜIT.

AVANT que le îoaiHier se retirât , Ebn
Thaher ne manqua pas de Ïe éonjurer, par
l’amitié qui les unissait tous deux, de ne
tien dire à personne de tout ce qu’il lui
avait appris. et Ayez l’esprit en repos , fui
dit le joaillier; je vous garderai, le secret

au péril de ma vie. n i I
Deux jours après cette conversation“, La

joaillier passa. devant la boutique d’Ehn’
Thaher , et voyant qu’elle-était fermée , i!
ne douta pas qu’il n’eût exécuté le dessein

dont filai avait parlé. Pour en être sûr, il
demanda à un voisin s’il savaitiponrquoi
elle n’était pas ouverte. Le voisin lui ré-
pondit qu’il ne savait autre chose , sinon
qn’Ebn Thaher était allé faire un voyage.
Il n’eut pas besoin d’en dire davantage , et
il songea d’abord au prince de Perse. «Mal-
ïnreux prince, dit-il en lui-même , que!

aigrin n’aurez-vous pas quand vous a -
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prendrez cette nouvelle l Par quelle entre-Ï
mise entretiendrez-vous le commerce que
vous avez avec Schemselnihar ? Je crains
que vous n’en mouriez de désespoir. J’ai

compassion de vous; il faut que je vous
dédommage de la perte que vous avez faite
d’un confident trop timide. a

L’affaire qui l’avait obligé de sortir n’é-

taitpas de grande conséquence; il la négli- ’ a

gea , et quoiqu’il ne connût le prince de
Perse que pour lui avoir vendu quelques I
pierreries , il ne laissa pas d’aller chez lui.
Il s’adresse à un de ses gens , et-le pria de
vouloir bien dire à son maître qu’il sou-i ,
haitnit de l’entretenir d’une affaire très- w

importante. Le domestique revint bientôt
trouver le joaillier, et l’introduisit dans la
chambre du prince, qui était à demi couché

sur le sofa , la tête sur le coussin. Comme
il se souvint de l’avoir vu, il se :leva pour
le recevoir, lui dit qu’il était le bien-venu g
et après l’avoir prié de s’asseoir, il lui de-

manda s’il y avait quelque chose en quoi il ,
pût lui rendre service , ou s’il venait lui »an-- ’

noncer quelque nouvelle qui le regardât lui-
. même. a Prince , lui répondit le joaillier,

qŒùqqe je n’aie pas l’honneur d’être connu
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(le vous particulièrement, le désir de vous
marquer. mon zèle m’a fait prendre la li-
berté de venir chez vous pour vous faire
part d’une nouvelle qui vous touChe; j’es-

père que vous me pardonnerez ma har-
diesse en faveur (le ma bonne intention. n

Après ce début, le joaillier entra en ma-
tière , et poursuivit ainsi: a Prince, j’aurai
l’honneur de vous dire qu’il y a long-temps

. o quela conformité d’humeur, et quelques af-

faires que nous avons eues ensemble , nous
ont liés d’une étroite amitié , Ebn Thaher

et moi.Je sais qu’il est connu de vous , et
qu’il s’est employé jusqu’à présent à vous

obliger en tout ce qu’il a pu ;» j’ai appris

cela de lui-même, car il n’a rien en de ca-
ché pour moi , ni moi pour lui. Je viens de
passer devant sa boutique , que j’ai été assez

surpris de voir fermée. J e me suis adressé
à un de ses voisins pour lui en demander
la raison, et il m’a répondu qu’il y avait
Jeux jours qu’Ebn Ihaher avait pris congé
(le lui et (les autres voisins , en leur offrant
ses services pour Balsora 5 oùil allait, di-
saû-il,’pour une affaire de grande impor-“ ’

tance. Je n’ai pas été satisfait de cette ré-

ponse 5 et l’intérêt que je prends à ce qui
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le regarde , m’a déterminé à venir vous i

demander si vous ne savez rien (le parti-
culier, touchant un départ si précipité.»

A ce discours , que le joaillier avait ac-
commodé au sujet pour mieux parvenir à
son dessein , le prince de Perse changea
de couleur, et regarda le joaillier d’un air
qui lui lit connaître combien il était afllige’

de cette nouvelle. a Ce que vous m’appre-
nez , lui dit-il , me surprend; il ne pouvait
m’arriver“ un malheur plus mortifiant. Oui,
s’écria-t-il les latines aux yeux , c’est fait

de moi, si ce que vous me dites est vérita-
ble ! Eljn Thaller , qui était toute ma con--
solution , en qui je mettais toute mOn espé-
rance , m’abandonne ! Il ne faut plus qué
je songe à vivre après un coup si crueli n

Le joaillier n’eut pas besoin d’en enten-

dre davantage pour être pleinement con-
vainèu de la violente passion du prince (le
Perse , dont Ebn Thalier l’avait entretenu.
La simple amitié ne parle pas ce langage; I
il n’y a que l’amour qui soit capable de

Produire des seutimens si vifs. , i 1
i Le” prince demeura quelques momons

enseveli dausllcs pensées les plus tristes. Il
leva enfin la tête , et s’adressant à un (le ses
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gens: c: Allez , lui dit-il , jusque chez Ebn
Thalier , parlez à quelqu’un de ses domes-
tiques , et sachez s’il est vrai qu’il soit parti

pour Balsora. Courez , et revenez promp-
tement me dire ce que vous aurez appris. au
En attendant le retour du domestique , le
joaillier tâcha d’euiretenir le prince de
choses indifférentes; mais le prince ne lui
donna presque pas d’attention : il était-la
proie d’une inquiétude mortelle. Tantôt il.
ne pouvait se persuader qu’Ebn Thaher fait

’ parti , et tantôt il n’en doutait pas , quand il
faisait réflexion au discours que ce coufi- .
(lent lui avait tenu la dernière fois qu’il
l’était venu vair , et à l’air brusque dont il
l’avait quitté.

Enfin lc domestique du prince arriva, et
rapporta qu’il avait parlé à un des gens
d’Ebn Tliaher , qui l’avait assuré qu’il n’é-

I tait plus à Bagdad“, qu’il était parti depuis

Jeux jours pour Balsora. « Comme je sor-
tais de la maison d’Ebn Thalier, ajouta le
domestique, une esclave bien mise est ve-
nue m’aborder; et après m’avoir demandé

si je n’aVais pas l’honneur de vous apparte-
v nir’, elle m’a dit qu’elle avait à v0us parler,

et m’a prié en même temps de vouloir bien.
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qu’elle vînt avec moi. Elle est dans l’anti-

chambre , et je crois qu’elle a une lettre à
vous rendre de la part de quelque personne
(le considération. n Le prince commanda
aussitôt qu’on la fit entrer ; il ne douta
pas que ce ne fût l’esclave confidénte de
Sclicmselnihar , comme en effet c’était elle.

Le joaillier la reconnut pour l’avoir vue
quelquefois chez Ebn Thaher, qui lui avait
lappris qui elle était. Elle ne pouvait arri-
ivcr plus à propos’pour empêcher le prince
de se désespérer. Elle le salua.....

a Mais, sire , dit Scheherazade en cet
endroit,“ je m’aperçois qu’il est jour. uElle

se tut , et la nuit suivante elle poursuivit-
de cette manière :

CCE. NUIT.
La prince de Perse rendit le salut à la
confidente de Schemselnibar. Le joaillier
s’était levé dès qu’il l’avait vue paraître,

ets’était retiré à l’écart pour leur laisser la

liberté de se parler. La confidente, après
s’être entretenue quelque temps avec le
prince , prit congé de lui , et sortit. Elle le
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aissa tout autre qu’il étai t auparavant. Ses
yeux parurent plus brillans , et son visage
plus gai ; ce qui fit juger au joaillier que la
bonne esclave venait de (lire des choses
favorables pour son amour.

Le joaillier ayant repris sa place auprès
du prince , lui dit en souriant: c: A ce que
je vois , prince, vous avez (les affaires im-
portantes au palais du calife. n Le prince
de Perse , fort étonné et alarmé (le ce dis-
cours , répondit au. joaillier : a Sur quoi
jugez-vous que j’aie des affaires au. palais
du calife ? a on J’en juge , repartit le joail-
lier, par l’esclave qui vient de sortir.»
« Et à qui croyez - vous qu’appartienne
cette esclave ? . répliqua le prince. » a A
Schemselnihar, favorite du calife, répondit
le jaaillier. Je connais , poursuivit-il , cette

v esclave, et même sa maîtresse, qui m’a
quelquefois fait l’honneur de venir chez
moi acheter (les pierreries. Je sais , de
plus , que Schemselnihar n’a rien de caché
pour cette esclave , que je vois depuis quel-
ques jours aller et venir par les rues, as-
sez embarrassée , ce qu’il me semble.Je
m’imagine qneic’est pour quelque affaire
de conséquence q ni regarde sa maîtresse. n
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ces paroles du joaillier troublèrent Fort.

le prince de Perse. a Il ne me parlerait pas
dans ces termes , dit-il en lui-même , s’il
ne soupçonnait, ou plutôt s’il ne savait pas
mon secret. n Il demeura quelques mo-

’ mens dans. le silence , ne sachant’quel parti

prendre. Enfin il reprit la parole , et dit au
joaillier : «Vous venez de me dire de.
choses qui me donnent lieu de croire que.
vous en savez encore plus que vous n’en2
dites. lies: important, pour mon repos ,
que j’en sois parfaitement éclairci: je vous
conjure (le ne rien dissimuler. n

Alors le. joaillier , ne. demandait Pas
mieux, lui fit un détail exact de lientretien
qu’il avait en avec Ebn Thaher. Ainsi il lui
lit commître. qu’il était instruit du com
merce qu’il avait avec Schemselnihar pet
il n’oublie pasï de lui dire qu’Ebm Thaher,

effrayé du (langer où sa qualité (le confia
dentela jetait , lui- avait fait part du dessein
qu’il avait de se retirer à Balsora , et d’y
demeurer jusqu’à ce que l’orage qu’il’re- ’

doutait se fût dissipé. e. C’est ce qu’il a exé-

cuté , ajouta le joaillier; et je suis surpris
qu’il ait pu seirésoudre à vous abandonner“
dons l’état où il m’a faitloonnaîlre que vous
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étiez. POur moi, prince , je vous avoue que
j’ai été touché de compassion pour vous :

je viens vous offrir mes services; et si vous
me faites la grâce de les agréer, je m’en-
gage à vous garder la même fidélité qn’Ebu

Thaher. Je vous promets d’ailleurs plus de
fermeté: je suis prêt à vous sacrifier mon
honneur et ma vie ; et afin que vous ne dou- “
tiez pas de nia sincérité , je jure, par ce
qu’il y a de plus sacré dans notre religion,

de vous garder un secret inviolable. Soyez
donc persuadé , prince , que vous mouverez
en moi l’ami que vous avez perdu. a Ce dis.-

cours rassura le prince , et le consola de
l’éloignement d’Ebn Tliaher. a: J’ai bien de

la joie , dit-il au joaillie , d’avoir en vous I
“ de quoi réparer la pollinie j’ai faite. J e

n’ai point, d’expressions capables. de vous u
bien marquer l’obligation que, je vous ai. A
Je prie Dieu qu’il récompense votre géné-

rosité , et j’accepte de bon cœur l’offre

obligeante que vous me faites. Croiriezæ,
vous bien, continua-kil , que la confidente
de &hemselnihar vient de me parler de
vous ? Elle m’a dit que c’est vous qui avez
conseillé à Ebn Thaher de s’éloigner de

Bagdad. Cc sont? les. demièrea paroles .
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.qu’elle m’a dites en me quittant, et elle
m’en a paru bien persuadée. Mais on ne
vous rend pas jusüce : je n’c doute pas
qu’elle ne se trompe, après tout ce que
vous venez de me dire. » a Prince , lui ré-
pliqua lejoaillier, ’ai eu l’honneur de vous
faire un récit fidèle de la conversation que

t j’ai eue avec Elm Thahertll est vrai que
quand il-m’a déclaré qu’il voulait se retirer,

àBalsora’, je ne me suis point opposé à son
sdesseili,et que je lui ai dit qu’il était homme

sage et prudent; mais cela ne vous empê-
che pas de me donner votre confiance : je
suis prêt à vous rendre mes services . avec
toute l’ardeur imaginable. Si vous en usez
autrement, cela e m’empêchera pas de
vous garder trèsàieligieusement le secret,
comme je m’y suis engagé par serment. n
u Je vous ai déjà dite, reprit le prince , que
je n’ajoutais pas foi aux paroles de la con-
fidente. C’est son zèle qui lui a inspiré ce
soupçons, qui n’â point de fondement; et

“vous devez l’excuser de même que je l’ex-

cuse. 1’ i tIls continuèrent encore quelque temps
leur. conversation , et délibérèrent ensemble
des moyens les plus convenables pour en-
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tretenir la correspondance du prince avec.
Schemselnihar. Ils demeurèrent d’accord
,qu’il fallait commencer par désabuser la
confidente, qui était si injustement préve-
nue contre le joaillier. Le prince se chargea p
de la tirer d’erreur la première fois qu’il la

reverrait; et de la prier de s’adresser au
joaillier lorsqu’elle aurait des lettres à lui
apporter, ou quelque autre chose à lui ap-
prendre de la part de samaîtresse. En effet ,
ils jugèrent qu’elle ne devait point paraître

si souvent chez le prince , parce qu’elle
pourrait par-là donner lieu de découvrir ce
qui était si important de cacher. EnQi-le
joaillier se leva, et après avoir de nouveau
prié le prince de Perse d’avoir une entière

confiance en. lui, il se retira.....
. La sultane Scheherazade cessa de parler
en cet endroità cause du jour commen-
çait à paraître. La nuit suivante elle reprit le

fil de sa narration, et dit au sultan des Indes :

cor. NUIT.
S [ne , le joaillier en se retirant à samaison ,
aperçut devant lui dans lame une lettre que

’ 5. l - 1 6
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quelqu’umavaitlsaissétomben Il la/ramassa.
Comme elle nïétait pas cachetée , il l’ou-
vrit, et trouva qu’elle était conçue dans ces -

termes : ’
L E ’1’ T R E

l
DE SCHEMSELNIHAR AU PRINCE “DE PERSE.

. x J e viens Œapprendre pan malconfidenie
n) une nouvelle qui ne, me donne pas moins
n d’aüliction que-wouaou devez avoir. En
a» perdant’Ebn Thaher, nous perdons beau-
x coup à la vérité; mais que cela ne vous

’ a empêche pas, cher prince , de songer à
a «pas conserves. Sinotne confident nous
n abandonne par une teneur panique, con-
» sidéronszqme c’est. unvmal que nous n’a-

: vous pu éviter. :zil faut“ que nous nous en
a consolions. J’avoue qn’Ebn Thahèr nous

a) manque dans le tempsque nous avions le 4
n plus besoin de son secours; mais mn-
» nisans-nous de. patience contre ce coup
» imprévu , et ne laissons pàs de nous
n aimer constamment. Fortiliez votre cœur
n contre cette; disgrâce z oan’obtient pas
n sans peine ce que l’on souhaite. Ne nous
n rebutons point: espérons que le ciel nous
alpera favorable, et (pal-après tant de souf-
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aimances nous verrons l’heureux accom-

V a plissomentde nos désirs. Adieu. n
Pendantque le joaillier s’entretenait avec

le prince «de Perse, laconfidente levait en le
temps de retourner au palais , et d’annoncer

’ àrsa maîtresse la fâcheuse nouvelle du dé-

part d’Ehn Thaher. Solaemselnihar avait
aussitôt écritoette lettre , et renvoyé sa con-

fidente sur ses [me pour la porter au prince
incessamment; et la confidente l’avait laissé

- tomber par mégarde. ’ : »
. ’Le joaillier futbienaise de l’avoir trouvée;

car de lui fournissait un beau moyen dese
justifier dans l’esprit delta confulente, et de
l’amener au point qu’il souhaitait. Comme
il achevait de la“ lire , il aperçutcetteeâclave
qui la cherchait avec . beaucoup d’inquié-
tude , en jetantlesyeux datons côtés. Illa re-

. p fermapromptement, etla mie danssonsein;
maisl’esclavepritgarde à son action, et cou;

. rut àlui. « Seigneùiglui dit-elle, j’ai laissé

tomber la. lettre que vous teniez tout à
l l’heure à la mais; vous supplie de von-

loir bien me la rendre. n Le joaillier ne fit
pas Semblantde l’entendre, et sanslui répon.

dre , continua son chemin jusqu’en Samai-
non.“ ne ferma point la porte après lui , afin
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que la confidente qui le suivaity pût entrer.
Elle u’ymanqua pas; et lorsqu’elle fut dans
sa chambre: a Seigneur, lui dit-elle,vousne
pouvez faire aucun usage de la lettre que
vous avez trouvée, et vous ne feriez pas dif-
ficulté de me la rendre, si vous saviez de
quelle part elle vient, et à qui elle est adres?
sée ; d’ailleurs , vous me permettrez de vous
dire que vous ne pouvez pas honnêtement la *

retenir. n ’ I -Avant que de répondre à la confidente, i
le joaillier la fit asseoir; après quoi il lui
dit: « N’est-il pas vrai que la lettre.ont il
s’agit est de la main de Schemselnihar, et
qu’elle est adressée au prince de Perse? n
L’esclave , qui ne s’attendait pas à cette de-

. mande , changea de couleur: a La question
vous embarrasse, reprit-il; mais sachez que
je ne vous la fais pas par indiscrétion : j’au-

rais lpu vous rendre la lettre dans la me;
mais j’ai vOulu vous attirer ici, parce que
je suis bien aise d’avoirun éclaircissement
avec vous; Est-il juste , dites-moi , “d’im- i
puter un événement fâcheux aux gens qui
n’y ont nullement contribué? C’estpourtant

paevque vous avez fait, lorsque vous avez
dit au prince de Perse que c’est moi qui .
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ai e0nseillé àEbn Thaher de sortir de Bag-
dadpôur sa sûreté. Je ne prétends pas per-
dre-le tennips à me justifier auprès de vous;
il sufïit que-le prince de Perse soit Pleine-
ment persuadé de mon innocence. sur ce
point. Je vous dirai seulement qu’au lieu
d’avoir contribué au départ d’Ebn Thaher,

j’en ai été extrêmement mortifié , non pas

tant par amitié pour lui , que-par compassion
de l’état où il laissait le prince, dont. il m’a-

vait découvert le commerce-avee Schemsel-
nibar. Dès que j’ai etéassuré qu’Ebn Thaher

n’était plus à Bagdad, j’ai couru me présenl.

ter au prince , chezqui vous m’avez trouvé;
pour lui apprendre cette nouvelle, et lui 0E-
frir les nièmes services qu’il lui rendait. J’ai e
réuSSi dans men dessein fetpourvu que vous

ayez en moi autant de confiance que vous en
aviez dansïEbn Thaher, il ne tiendra qu’à »

vous de vous servir utilement de mon entre-
mise; Rendez compte à votre maîtresse de
ce que je viens de vous dire fat assurez-1a
bien que quand je devrais périr en m’en;
gageant dons une intrigue si dangereuse , je
ne me repentirai point de m’être sacriiié
pour deux amàns-si dignes l’un de l’autre.a

La conûdente, après avoir écouté le oail“ ’

I A I 6*
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- lier avec beaucOnp de satisfaction,le pria de ’
pardonner la mauvaise opinion qu’elle avait
popçne de Lui, au zèle qu’elle avait pour les
intérêts de sa maîtresse. à J’ai une joie in-

finie, ajouta-belle, Je ce. que 8011613801-
pihar et le prions ran-ouveùteo vous un
homme si propre à remplir la place d’Ebn
Thaber. Je ne manquerai pas de bien faire
valoir, à me, maîtresse la bonne volonté que

yens avez pour elle....» I ,
I Scheerazade, en cet endroit, remarquent
qu’il était jour, cessa de parler. La nuit
suivante , elle poursuivit ainsi son dis-i
cours ç

cane. NUIT,
iAPnÈsiqno la confidente en marqué au
joaillier la joie qu’elle avaitfde le “il? si I

A disposé à rendre service àSchemselgiharet
ai: prince de Perse. , le joaillier tira la lettre
de son sein et la rendit, en lui disant ’:

la: Tenez , pariez-la promptement auprince
de Perse , et repassez par ici alinque je voie
la réponse, qu’il y fera. N’oubliez pas de lui

rendre comptelde notre entretien. n
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La confidente pritlalettre, et la porta au

prince, y fit réponse sur-le-champ. Elle
’ retourna chez le joaillier lui montrer la ré-

ponse, qui contenait ces paroles à

RÉPONSE
nu mames DE 1mm: A SCHEMSELNIHAR.

. a Votre précieuse lem-e produit en moi
n un grand effet, mais pas si grand que je
aille souhaiterais. Vous tâchez de me coué
a saler de la perte d’Ebn Thaber. Hélas!
n quelque sensible que j’y sois, ce n’est
w que la moindre partie des maux que je e
n souffre. Vous“ les connaissez ces maux,
5e: vous savez qu’il n’y a que votre pré.- .
, un sence qui soit capable de les guérir. Quand
a viendra le temps que j’en peur-rai jouir
n sans craindre d’en être privé? Qu’il me

’ au pàraît éloigné. ! ou plutôt faul-il nous

a flatter que nous le pourrons voir ! Vous
Il me commandez de me conserver : je vous
au obéirai, puisque j’ai.renoncé à ma pro-

b pre volonté pour ne suivre que la vôtre.

3’ Adieu. a I . VAprès que le joaillier en; lu cette lettre ,
il la donnaà la Commente, qui lui dit en le
quittant z a Je vais geigneur , faire en sorti

x
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que me maîtresse ait la même eonfianceî en
vous qu’elle avait pour Ebn Thaher. Vous
aurez demain de mes nouvelles. a En effet;
le jour suivant il la vit arriver avec-un air
qui marquait combien elle était satislaite.
cc Votre seule vue , lui (lit-il, me fait con?-
naître que vous avez mis l’esprit de Schém-

8ehiihar dans la disposition que vous sou-
haitiez. a) a Il est vrai, répondit la confi-
dente, et vous allez apprendre de quelle
manière j’en suis venue about; Je trouvai
hier, poursuivit-elle, Schemselnihar qui.
m’attendait avec impatience; je lui remis la
lettre du prince: elle la lut les larmes aux ’
yeux; et quand elle eut achevé ’, comme
vis qu’elle allait s’abandonner à ses chal-
grins ordinaires ç «i Madame, ’lui dis-je,
n c’est sans dôute l’éloignement d’Ebn Thas

a: ber qui vous amige 5 mais permettez-moi .’

a: de vous conjurer au nom de Dieu de
a ne vous point alarmer davantage sur Ce
au sujet. Nous avons trouvé un autre lui-
» même, qui s’offre à vous obliger avec
n autant de zèle , et, ce qui est le plus im-
w portant, avec plus’de courage. n Alors
je lui parlai de vous,.continua l’esclave, et
lui racontai le motif (Il? vous av ait fait aller
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chez le prince de Perse.Enfin, jell’assurai
que vous garderiez inviolablement le secret
au princeidê Rame et à elle, et que vous
étiez dans la résolution de favoriser leurs

amours de toutvotre pouvoir. Elle me parut
fort consolée après mon diScours. a: Ali-l
n quelle obligation , s’ééria-t-elle , n’avons-

» nous pas, le prince’de Perse et. moi,à
a l’honnête homme dont .vous me perlez !
m1 e veux le connaître, le voir. , pour en;
a tendre de sa propre bouche tout ce que
in vous venez de me dire, et le remercier
a: d’une générosité inouïe envers des per-

n sonnes pour qui rien ne l’oblige à As’iuà

a: téresser avec tant dhifectionz Sa vue me
a: fera plaisir , et je n’oublierai rien pour le
a confirmer dans de si bons sentîniens. Ne
n manquez pas de l’aller prendre demain,
a) et de me l’amener. “n’C’est pourquoi”,

n seigneur, prenez la peine de veniriav’ec
a: moi jusqu’àVson palais. a ’ v
. Ce discours de la confidente embarrassa

le joaillier, a Votre maîtresse, reprit-il,
me permettra de dire qu’elle n’a pas bien
pensé à ce qu’ellef exigeïde moi..’L’accès

”qu’Ebn ,Thaher. avait auprès’ du calife lui

donnait entrée partent ,-’etvles ofEciers, qui
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le connaisàaient,’ le laissaient aller et venir

librement au palais de -Scbelnselnihar;
mais moi, comment oserais-F! y entrer?
Vous voyepbien vous-même que cela n”est
paspossihle. Je vous supplie de représenter
à Schemselnihar les raisons qui doivent
m’empêcher de lui donner cettelsatîsfae-
lion, ettoutes les suites fâcheuses qui pour-
raient en arriver. Pour peu qu’elle y fasse
attention , elle trouvera quec’e st m’ exposer

.înutibment très-grand danger. a»
La conÊdente tâché. de rassurer le joail-

lier. œCroyez-vous, lui dit-elle, que Schern-
solnibarsoitasseztlépourvne demison pour
vous exposer au moindre péril, en vous
faisant venir chez elle, vous de quîvelle
attend desservîmes si considérables? Songez
vOus-même qu’il n’y apaslamoihdre appa-

rence deda’nger pour vous. Nous sommes
trop intéressées en cette affaire, ’ma maî-

tresse et moi , pour vous y engager mal à
Lpropos.’ Vous pouvez vous en lier à mol et

.vous laisser conduire; Aprèsque la chose
l sera faite , vous m’awouerez vous-même que

votre crainte était mal fondée. au
Lejoaillier se rendit aux discaurs de le

confidente ,set se leva pour lamine; mais
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de quelque fermeté qu’il, se“ piquât natu-

rellement,la- frayeur s’était tellement em-
parée de lui, que tout le corps lui’ trem-
blait. « Dans l’éçat où vous voilà , lui di-t-.

elle, je vois bien qu’il vautmieux que vous
demeuriez chez vous, et que Schemsel-
nibar prenne d’autres mesures pour vous
voir; et il ne. faut pas douter que pour sa-
tisfaire l’envie qu’elle en a, elle ne vienne
ici vous. trouver elle - même. Cela éliant
ainsi, seigneur, ne sortez pas : je suis as-
surée que vous ne serez pas long-temps
sans la voir arriser: n La confidente l’aval .
bien prévu: elle n’eut pas plutôt appris à

Schemselnihar la frayeur du joaillier , que
Schemselnihar se mit en état d’aller chez lui:
t Il la reçut avec toutes les marques d’un
profond respect. Quand elle se fut assise,
comme elle était un peu fatiguée du“ che-
min qu’elle avait fait, elle se dévoila, et
laissa voir au’joaillier une beauté» qui lui
fit cdnnaître quelepriucede Perse était ex-
cusable (Bavoir donne’lson cœur à la favo-
rite du califeg-Ensuite elle salnarle joaillier
d’un air gracieux, et lui dit : « Je n’ai
pu apprendre avec quelle ardeur vous êtes
entré dans les. intérêts du prince de Perse

I
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etzdans les miens, sans former aussitôt le
dessein de vous en remercier moi-même,
J e rends grâces au ciel de nous avoir sitôit

r dédommagés de la perte d’Ebn Thaher...»
Scheherazade fut obligée de s’arrêter en

cet endroit, à cause du jour qu’elle. vit pa-
raître. Le lendemain, elle continua son
récit de cette sorte : v

COUP. NUIT.
SCHEMSELNIHAR dit encore iplusieurs
autres choses ohligeantesaujoaillier, après .
quoi elle se retira dans son Palais. Le
jàaillier alla sur-le-champ rendre compte
de Cette visite au prince de Perse , qui lui,
dit en le voyant: «Je vous attendais avec
impatience. L’esclave confidente m’a ap-
portéime lettre de sa maîtresse; mais cette
lettre ne m’a point soulagé; Quoi que me
puisse mander l’aimable. Scheniselnihar,
je n’ose rien espérer , et ma patience est à
lieut. Je ne sais plus quel conseil prendre ;
le départ d’Ebn “Thaher me met àu dé.
seSpOir. C’était mon appui : j’ai tout perdu

en le perdant. J e pouvais me fiatter “de

l .
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quelque espérance par l’accès qu’il avait

auprès de Schemselnihar. n ,
Aces mots, que le prince prononça avec

tant devivacité , qu’il ne donnapas le temps

au joaillier de lui parler , le joaillier lui
dit : a Prince , on ne peut prendre plus
de part à vos maux que j’en prends; et si
vous voulez avoir la patience de m’écouter ,

vous verrez que je puis y apporter du sou-
lagement. a) A ce discours , le prince se tut
et lui donna audience. a J e vois bien, re-
prit alors le joaillier , que l’unique moyen
de vous rendre content , est de faire en sorte
que vous puissiez entretenir Schemselnihar
en libertézc’est une satisfactionque je veux
vous procurer, et ’y travaillerai dès demain.

Il ne faut point vous exposer à entrer dans
le palais de Schemselnibar : vous savez par
expérience que c’estuue démarche fort dan-

gereuse. J e sais un lieu plus propre à cette
entrevue , et où vous serez en sûreté. n
Gomme le joaillier achevait ces paroles,
le prince l’embrasse avec transport. « Vous
ressuscitez, dit-il, par cette charmante pro-
messe , un malheureux amant qui s’était
déjà condamné à la*mort. A ce que je vois,
j’ai pleinement réparé la perte d’Ebn Tha-

5. 17
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lier. Tout ce que vous ferez, sera bien fait ;
je m’abandonne entièrement à vous. »

Après quele prince eut remerciéle joail-V
lier du zèle qu’il lui faisait paraître“, le

joaillier se retira chez lui, où, dès le len-
demain matin, la confidente de Schemsel-
nibar le vint trouver. Il lui dit qu’il avait
fait espérer au prince de Perse qu’il pour-
rait voir bientôt Schenpsclnihar. a J e viens
exprès , lui répondit-elle , pour prendre là-
(lessus (les mesures avec vous. Il me sem-
ble , continua-t-elle, que cette maisan serait
assez commode pour cette entrevue. a) a Je
pourrais bien a reprit-il , les faire venir
ici; mais j’ai pensé qu’ils seront plus en
liberté dans une autre maison que j’ai , où

actuellement il ne demeure personne. J c
l’aurai bientôt meublée assez proprement
pour les recevoir.» c: Cela étant, repartit la
confidente, il ne s’agit plus , à l’heure qu’il

est l, que d’y faire consentir Sehemselni-“

bar. Je vais lui en parler, et je viendrai
vous en rendre réponse en peu de temps. n

Effectivement , elle fut fort diligente; elle
ne tarda pas à revenir; et elle rapporta au
joaillier que sa maîtresse ne manquerait
pas de se trouver au rendez-vous vers la
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fin du jour. En même temps , elle lui mit
entre les mains une bourse , en, lui disant
que c’était pour acheter la collation, Il la
mena aussitôt à la maison où les amans
devaient se rencontrer, afin qu’elle sût où
elle était, et qu’elle y pût amener sa maî-

tresse g. et dès qu’ils se furent séparés , il

alla emprunter chez ses amis de la vais-
selle d’or et d’argent, des tapis , des cous-
sins fort riches, et d’autres meubles , dont
il meubla cette maison très - magnifique.-
ment. Quand il y eut mis toute chose en
état , il se rendit chez le prince de Perse.

Représentez-v ous la joie qu’eut le prince,
lorsque le joaillier lui dit qu’il le venait:
prendrepour le conduire à la maison qu’il
avait préparée pour le recevoir lui et
Schemselnihar. Cette nouvelle lui fit ou-
blier ses chagrins et ses souffrances. Il prit
un habit magnifique, et surit sans suite
avec le joaillier, qui le fit passer par plu-
sieurs rues détournées, afin que personne
ne les observât, et l’introduisit enfin dans la
maison, où ils commencèrent à s’entre-
tenir iusqu’à l’arrivée de Schemselnihar.

Ils n’attendirent pas long-temps cette
amante trop passionnée. Elle arriva, après
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la prière du soleil couché , avec sa confi-
dente et deux autres esclaves. De pouvoir
vous exprimer l’excès de joie dont les deux
amans furent saisis à la vue l’un de l’autre ,

c’est une chose qui ne m’est pas possible.
Ils s’assirent sur le sofa , et se regardèrent
quelque temps sans pouvoir parler, tant ils
étaient hors d’eux-mêmes; mais quand l’u-

sage de la parole leur fut revenu, ils se
dédommagèrent bien de ce silence. Ils se
dirent des choses si tendres , que le joail-
lier, la coulidente et les deux esclaves en
pleurèrent. Le joaillier néanmoins essuya
ses larmes pour songer à la collation , qu’il

apporta lui-même. Les amans burent et
mangèrentpeu 5 après quoi s’étant tous deux

remis sur le sofa , Schemselnihar demanda
au joaillier s’il n’avait pas un luth ou quel-

qu’autre instrument. Le joaillier , qui avait
eu soin de pourvoir à tout ce qui pouvait
lui faire plaisir, lui apporta un luth. Elle
mit quelques momens à l’accorder, et en-
suite elle chanta....

Là s’arrêta Scheherazade , à cause du
jour qui commençait à paraître. La nuit
suivante, elle poursuiyit ainsi z
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DANS le temps que Schemselnihar chèr-
mait le prince de Perse en lui exprimant; sa
passion par des paroles quîde composait
su r-le-champ , on entendit un grand bruît;
et aussitôt un esclave que le joaillier avilit
amené avec lui, parut tout effrayé , et vint
dire qu’on enfonçait. la porte; qu’il avait
demandé qui c’était , mais quîau lieu de ré-

pondre, on avait redoublé les coups. Le
joaillier, alarmé , quitta Schemselnihar: et
le prince pdur aller lui-même vérifier cette
mauvaise nouvelle. Il était. déjà dans la cdur
lorsqu’il entrevitdansl’obscuxitéunetmupe

de gens armés de haches et de sabres , qui
avaient enfoncé la porte 3 et venaient droit
a lui. Il serangea au plus vite contre un
mur; et,.saus en être aperçu , il les Yit

* passer au nombre de dix.
Comme il ne pouvait pas être d’un grand

Secours au prince de Perse et à -Schemsçl-
nibar, il se contenta de les plaindre en lui-
même , et prit le parti de la fuite. Il sût
de sa maison , et alla se réfugier chez un
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voisin qui n’était pas encore couché, ne
doutant point que cette violence imprévue
ne se f it par ordre du calife , qui avait sans
doute été averti du rendez-vous de sa favo-

rite avec le prince de Persc.De la maison
où il s’était sauvé , il entendait le grand
hruit que 1’03 faisait dans la sienne: et ce
bruit dura jusqu’à minuit. Alors , Comme
il lui semblait que tout y était tranquille , il

, pria le voisin de lui prêter un sabre; et ,
muni de cette arme , il sortit, s’avança
jusqu’à la porte de la maison, entra dans
la cour , où il aperçut avec frayeur un
homme qui lui demanda qui il,était. Il re-
Connut à la voix que c’était son esclave.
a Comment tas-tu fait, lui dit-il , pour évi-
ter (l’être pris par le guet? » a Seigneur,
lui “répondit l’esclave, je me suis caché

dans un coin delà cour , et en suis sorti
d’abord que je n’aiplus entendu de bruit.
Mais ce n’est point le guet qui a forcé votre
nuaison 3 ce sont des voleurs qui, ces iours
passés , en ont pillé une dans ce quartier-
ci. Il ne faut pas douter qu’ils n’aient re-

’ marqué la richesse des meubles que vous
’ a z fait apporter ici, et qu’elle ne leur ait

donné dans la vue. n l
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Le joailliertrouva la conjecture de son

esclave-assez probable. Il visita sa maison,
et vit en effet que les voleurs avaient enlevé
le bel ameublement de la chambre “où il
avait reçu Schegnselnihar et son amant ,
qu’ils avaient emporté sa vaisselle d’or et
d’argent, et enfin qu’ils n’y avaient point

laissé la moindre chose. Il en fut désolé.
«’ 0 ciel! s’écria-t-il, je suis perdusans

ressource !’Que diront mes amis, et quelle
excuse leur apporterai-j e , quand je leur
dirai que des voleurs ont forcé ma maison,
et dérobé ce qu’ils m’avaient si généreuse-

ment prêté ? Ne faudra-t-il pas que je les
dédommage de la perte que je leur ai eau-
.sée ? D’ailleurs , que sont devenus Schem-
iselnihlæù- et le prince de Perse ? Cette
.affaire. fera un si grand éclat, qu’il est im-
possible gu’ elle n’aille pas jusqu’ aux oreilles

du calife. Il apprendra cette entrevue, et e
servirai, de victime à sa colère. a L’esclave,

qui lui étoit fort affectionné , tâcha de le
consoler. a A l’égard de Schemseluihar,
lui dit-il , les voleurs apparemment se se-
ront contentés, de la dépouiller , et vous de-
vez croire qu’elle se sera retirée en son
galais avec ses esclaves z le prince de Perse
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aura eu le même sort. Ainsi , vous pouvez
espérer que le calife ignorera toujours cette

-aventure. Pour ce qui est de la perte que
vos amis ont faite, c’est un smallieur que
vous n’avez pu éviter. Il! savent bien que
les voleurs sont en si grand nombre , qu’ils
ont ou la hardiesse de piller non-Seulement
la maison dont je vousiai parlé , mais même-
plusieurs autres des principaux seigneuu
de la cour; et ils n’ignorentpas que , mal-
gré les ordres qui ont été donnés pour les
prendre , on n’a pu encore se saisir d’aucun

.d’eux, quelque diligence qu’on ait faite.
Vous en serez quitte en rendant à vos amis
la valeur des choses qui ont été volées , et

il vous restera encore , dieu merci“ assez

de biens. n . l lEn attendant que le jour parût, le joaill-
lier fit raccommoder par son esclave , le
mieux qu’il fut possible , la porte de la rue
qui avait été forcée; après quoi il retourna

danssa maison ordinaire avec son esclave,
en faisant de tristes réflexions sur ce qui
était arrivé. u Ebn Thaher, dit-il en lui-
même; a été bien plus sage que moi; il
avait prévu ce malheur où je me suis jeté

z en aveugle. Plût à Dieu que je ne me fusse



                                                                     

CONTES ARABES. 297.
jamais mêlé d’une intrîgl’dqni me coûtera

peut-être la vie ! n
A peine tétait-i1 jour, que le “bruit de la

maison pillée se répandit dans la ville, et
attira chez lui unefodle d’amis et de voisins, V
dont la plupart , sous prétexte de lui témoi-
gner de la douleur de cet accident, étaient
curieux d’en savoir le détail. Il ne laissa pas
de les remercier de l’affection qu’ils lui mar-

quaient. Il eut au moins la consolation de»
voir que personne ne lui parlait de Schem-
selnihar, ni du prince de Perse; ce qui lui
fit croire qu’ils étaient chez eux, ou qu’ils

devaient être en quelque lieu de sûreté.
Quand le joaillier fut seul, ses gens lui

servirent à manger; mais il ne mangea pres-
que pas. Il était environ midi, lorsqu’un.
de ses esclaves vint lui dire qu’il y avait à
la porte un homme qu’il ne connaissait pas ,
qui demandait à lui parler. Le joaillier, ne
voulant pas recevoir un inconnu chez lui ,
se leva , et alla lui parler àla porte. a Quoi-
que vous ne me connaissiez pas , lui dit
l’homme, e ne laisse pas de vous connaître,
et je viens vous entretenir d’une affaire im-
portante. n Le joaillier, à ces mots , le pria
d’entrer. « Non, reprit l’inconnu, prenez

17*
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plutôt la peine , s’il vous plait, de venir avec
moi jusqu’à votre autre maisonm x Com-
ment savez-vous, répliqua le joaillier, que
j’ai une autre maison que celle-ci Pa: a: Je le
sais, repartit l’inconnu. Vous n’avez seule-
ment qu’à me suivre , etvne craignez rien;
j’ai quelque chose à vous communiquer’qui.

vous fera plaisir. » Le joaillier partit aussi-
tôt avec lui; et après lui avoir raconté en
chemin de quelle manière la maison du ils
allaient avait été volée , il lui dit qu’elle
n’était pas dans un état à l’y recevoir.

Quand ils furent devant la maison , et que
“l’inconnu vit que la porte étaità moitié liri-

sée : a Passons outre, dit-il au joaillier,.je
“vois bien que vous m’avez dit la vérité.J e

.vaisivous mener dans un lieu où nous se-’
rons plus commodément. » En disant cela,
ils continuèrent de marcher, et marchèrent
tout le reste du jour sans s’arrêter. Le joail-
lier, fatigué du chemin qu’il avait fait, et
chagrin de voir que la nuit s’approchait, et
que l’inconnu marchait toujours sans lui
dire où il prétendait le mener, commençait
à perdre Patience, lorsqu’ils arrivèrent à
une place qui conduisaitau Tigre.Dès qu’ils
furent sur le bord du fleuve , ils s’embar.
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nuèrent dans un petit bateau, et passèrent
de l’autre côté. Alors l’inconnu mena le
joaillier par une longue rue où il n’avait été

de sa vie 5 et après lui avoir fait traverser
je ne sais combien de rues détournées , il
s’arrêta à une porté qu’il ouvrit. Il fit entrer

le joaillier, referma et barra la porte d’une
grosse barre de fer e, et le conduisit dans
une chambre où- il y avait dix autres
hommes n’étaient pas moins inconnus
au iouillier que celui qui l’avait amené. “

Ces dix hommes reçurent lejoaillier sans
lui faire beaucoup de complimens. Ils lui
girent de s’asseoir; ce qu’il lit. Il en avait
grand besoin; car il n’était pas seulement
hors d’haleine d’avoir marché si long.
temps : la frayeur dont il était saisi de se
avoir avec des gens si propres à lui en
causer , ne lui aurait pas permis de (le-
meurer debou . Connue ils attendaientJeur
ichef pour souËer, d’abord qu’il fut arrive ,

on servit. Ils se lavèrent les mains , obli-
gîn-cntzle inaiHierâfaù’elameme chose et

à se mettre à table avec eux. Après le re-
pas ,* ces hommes lui demandèrent s’il sa-
vait à qui il parlait. Il répondit que non , et
qu’il ignorait même lc-quurtier et le lieu où
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il était. « Racontez-nous votre aventure de
cette nuit , lui dirent-ils , et ne nous dégui-
sez rien. n Le joaillier, étonné de ce dis-
cours , leur répondit : a Messeigneurs ,
apparemment que vous en êtes déjà ins-
truits ? n « Cela est vrai, répliquèrent-ils,
le jeune homme et la jeune dame qui étaient
chez vous hier au soir, nous en ont parlé;
mais nous la voulons savoir de votre pro--
:pre bouche. n Il n’en fallut pas davantage
pour faire comprendre au joaillier qu’il
parlait aux -volenrs qui avaient forcé et
pillé sa maison. a Messeigneurs , s’écria-

t-il , je suis fort en peine de ce jeune
homme et de cette jeune dame ;ne pourriez-
Ïous pas m’en donner des nouvelles ?....n
. Scheherazade , en cet endroit, s’inter-
rompit pour avertir le sultan des Indes qui:
le jour paraissait, et elle demeura dans le
silence. La nuit suivante , elle reprit ainsi
son discours :

V ai CCV’. NUIT.
SIRE, dit-elle, sur la demande que le
joaillier [il aux voleurs , s’ils ne pouvaient
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pas lui apprendre des nouvelles du jeune
homme et de la jeune dame : a N’en soyez
pas en peine davantage , repûrent-ils; ils
sont en lieu de sûreté, ils se portent bien. n
En disant cela , ils lui montrèrent deux ca-
binets , et ,ils l’assurèrent qu’ils y étaient

chacun séparément. a Ils nous ont appris,
ajoutèrent-ils , qu’il n’y a que vous qui ayez

connaissance de ce qui les regarde. Dès que
nous l’avons su, nous avons eu pour eux
tous les égards possibles à votre considég-
ration. Bien loin d’avoir usé de la moindre

violence, nous leur avons fait au contraire
toute sorte de bonstraitemens , et personne
de nous ne voudrait leur avoir fait le moin-
dre mal. Nous vous disons la même chose
de votre personne ,jet vous pouvez prendre
toute sorte de confiance en nous. » *

Le joaillier, rassuré par ce discours , et
ravi de ce que le prince de Perse et Schem- “
selnihar avaient la vie sauve , prit le parti
d’engager davantage les voleurs dans leur
bonne volonté. Il les loua , il les flatta , et
leur donna mille bénédictions. a Seigneurs,
leur dit-il , j’avoue que je n’ai pas l’hon-

neur de vous connaître ; mais c’est un très-

grand bonheur pour moi de ne vousêtre pas
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inconnu , et je ne puis asseznvous remercie:-
du bien que cette connaissance m’a procuré

de votre pait. Sans parler d’une si grande
action d’humanité , je vois qu’il n’y a que

des gens de votre sorte capables de garder
un secret si iidèlemeut , qu’il n’v a pas lieu
de craindre qu’il soit jamais revélé; et s’il

y a quelque entreprise diilicile , il n’y a
qu’à vous en charger; vous savez en rendre

un hon compte par votre ardeur, par votre
courage, par votre intrépidité. Fondé sur
des qualités qui vous appartiennent à si
juste titre ,1 je ne ferai pas difficulté de vous
raconter mon histoire et celle des deuxper-
sonnes que vous avez trouvées chez moi,
avec toute la fidélité que vous m’avez de-

mandée. » I I V
Après que le joaillier eut pris ces pré-.-

cautious pour intéresser les voleurs dans la
confidence entière de ce qu’il avait à leur
révéler, qui ne pouvait produire qu’un bon

effet, autant qu’il pouvait le juger , il leur
.Iit , sans rien omettre , le détàil des amours
du prince de Perse et de Scllemselnihar ,
depuis le commencement jusqu’au rendez-
vous qu’il leur avait procuré dans sa maison.

Les voleurs furent dans un grand éton-
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liement de loutes les particulariiésqu’ils
venaient d’entendre. a Quoi l s’écriêmut-

ils quand le joaillier eut achevé , est-il
bien possible que le jeune homme soit l’il-
lustre Ali Ebn Becar , prince de Perse , et
la jeune dame , la belle et la célèbre Schm-
selnibar? Il Le joaillier leur jura que rien
n’était plus vrai que ce qu’il leur avait dit;
et il ajouta’qu’ils ne devaient pas trouver
étrangé que des gammes si distinguées
eussent en de la répugnance. à se faire
connaître.

Sur cette assurance , les voleurs rallèrent
se jeter aux pieds du prince et de Schum-
seInihar l’un après l’autre , et ils les sup-
plièrent (le leur pardonner, en leur protes-
tant qu’il ne serait rien arrivé de ce qui
s’était paësé , s’ils eussent été informés de la

qualité de leurs personnes au ant de forcer
la maison du joaillier. a Nous allons tâcher,
ajoutèrent-ils , de réparer la faute que nous i
avons commise: n Ils vinrent au joaillier:
u Nous sommes hieri/rfîiëhés, lui dirent-ils ,

de ne pouvoir vous rendre tout ce qui aété
enlevé “chez vous, dont une partie nîest
plus à notre disposition. Nous vous prions
de vous contenler de l’argenterie que nous
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inconnu , et je ne puis assez vous remercier
du bien que cette connaissance m’a procuré

(le votre pait. Sans parler d’une si grande
action d’humanité , je vois qu’il n’y a que

des gens de votre sorte capables de garder
un secret si fidèlement , qu’il “la pas lieu
de craindre qu’il soit jamais reve’lé; et s’il

y a quelque entreprise difIicile , il n’y- a
qu’à vous en charger; vous savez en rendre

un hon compte par votre ardeur, par votre
courage, par votre intrépidité. Fondé sur
des qualités qui vous appartiennent à si
juste titre ,Vje ne ferai pas difficulté de vôus
raconter mon histoire et celle des ldeuxper-
sonnes que vous avez trouvées chez moi,
avec toute la fidélité que vous m’avez de-

mandée. » ’ i I
Après que le joaillier eut pris ces pré-’-

cautions pour intéresser les voleurs dans la
confidence entière de ce qu’il avait à leur
révéler, qui ne pouvait produire qu’un hon

effet, autant qu’il pouvait le juger, il leur
.fit , sans rien omÎ?f/e , le détail Ides amours
du prince de Pe se et de Scllemsclnihar ,
depuis le commencement jusqu’au rendez-
vous qu’il leur avait procuré dans sa maison.

Les voleurs furent dans un grand éton-
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manant de loutes les particulariie’s. qu’ils
venaient d’entendre. n Quoi l s’écrièrcut-

ils quand le joaillier eut achevé , est-il
bien possible que le homme soit l’il-
lustre Ali Ebn Becar , prince de Perse , et
la jeune dame , la bellect la célèbre Schm-
selnihar? n Le joaillier leur jura que riad
n’était plus vrai que ce qu’il leur avait dit;

et il ajoutaoqu’lls ne devaient pas trouver
étrangé que des personnes si dlstînguées

eussent en de la répugnâmes à se faire
connaître.

Sur cette assurance , les voleurs allèrent
se jeter aux pieds du prince et de Schm-
selnih’ar l’un après l’autre , et ils les sup-

plièrent de leur pardonner, en leur protes-
tant qu’il ne serait rien arrivé de ce qui
s’était passé , s’ils eussent été informés de la

qualité de leurs personnes axant de forcer
la maison du joaillier. a Nous allons tâcher,
ajoutèrent-ils Je réparer la faute que nous I
avons commise: n Ils/revinrent au millier:
x Nous sommes bien fâchés , lui dirent-ils,
de ne pouvoir vous rendre tout ce qui aété
enlevé [chez vous, dont une partie nîest
plus à notre disposition. Nous vous prions
(le vous coutenler de l’argcnterie que nous
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allons. vous remettre entre les mains. n

Le joaillier s’estima trop heureux de la
“ grâce qu’on lui faisait. Quand les voleurs
lui eurentlivré l’argenterie , ils firent venir
le princede Perse et Schemselnihar, et leur
dirent, de même qu’au joaillier, qu’ils al-
laient les ramener en un lieu d’où ils pour-

raient se retirer chacun chez soi; mais
qu’auparavant ils voulaient unils s’enga-
geassent par serment de ne les pas déceler.
Le prince de Perse ,j Schemselnihar et le
joaillier leur dirent qu’ils auraient pu se
fier à leur parole , mais puisqu’ils le sou-
haitaient , qu’ils juraient solennellement de
leur garder une, fidélité inviolable. Aussi-
tôt les voleurs , satisfaits de leur serment ,1

sortirent avec eux. .«L Dans le chemin , le joaillier , inquiet de
ne pas voir la confidente ni les deux es-
claves , s’approcha de Schemselnihar , et
la supplia de lui apprendre ce qu’elles
étaient devenues. a: Je n’en sais aucune
nouvelle, répondit-elle. Je ne puis vous
dire autre chose , sinon qu’on nous enleVa
de chez vous , qu’on nous fit passer l’eau a]
et que nous fûmes conduits? la maison d’où

i nous venons. n
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Schemselnihar et le joaillier n’eurent pas

un plus long entretien; ils se laissèrent con-
duire par les voleurs avec le prince , et ils
arrivèrent au bord du fleuve. Les voleurs
prirent un bateau , s’embarquèrent avec
eux , et les passèrent à l’autre bord.

Dans le temps que le prince de.Perse ,
Scbemselnihar et le oaillier débarquaient,
on entendit un grand bruit du guet à che.-
val qui accourait , et il arriva dans le mo-
ment que le bateau ne faisait que de débor-
der, et qu’il repassait les voleurs à toute
force de rames.

Le commandant de la brigade demanda
au prince , à Scbemselnihar et au joaillier,
d’où ils venaient si tard , et qui ils étaient.

Comme ils étaient saisis de frayeur, et que
d’ailleurs ils craignaient de dire quelque
chose qui leur fît tort , ils demeurèrent in-
terdits. Il fallait parler cependant; c’est ce
qu. lit le joaillier , qui avait l’esprit un peu
plus libre. a: Seigneur, répondit-il , je puis
vous assurer , premièrement , que nous
sommes d’honnêtes personnes de la ville.
Les gens qui sont dans le bateau, qui vient
de nous débarquer, et qui repasse de l’autre p
opté, sont des voleurs qui forcèrent la der-
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nière nuit la maison où nous étions. Ils la
pillèrent, et nous emmenèrent chez eux ,
ou , après les avoir pris par toutes les voies
de douceur que nous avons pu imaginer,
nous avons enfin obtenu notre liberté, et
ils nous ont ramenés jusqu’ici. lis nous ont

même rendu une bonne partie du butin
qu’ils aîaîent fait, que voici. En disant
cela , il montra au commandant le Paquet
d’argenterie qu’il portait.

Le commandant ne se contenta pas de
cette réponse du joaillier; il s’approcha de

lui et du prince de Perse , et les regarda
l’un après l’autre; u Dites-moi au vrai, re-

prit-il en s’adressant à eux, qui est cette
dame , d’où vous la connaissez, et en quel

quartier vous demeurez ? n .
Cette demande les embarrassa font , et

ils ne savaient que répondre. Schemselni-
bar franchit la difficulté. Elle tira le com-
mandant a part; et elle ne lui eut. pas
plutôt parlé , qu’il mit pied à terre avec de
grandes marques de respect et (l’honnêteté.

llcommanda aussitôt à ses gens (laraire

venir deux bateaux. i
Quand les bateaux furent venus , le com-

mandant fit embarquer Schemselnihar dans
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l’un , et le prince de Perse et le joaillier
dans l’autre , avec deux de ses gens dans
“chaque bateau, avec ordre de les accom-
pagner chacun jusqu’où ils devaient aller.
Les dent bateaux prirent chacun une route
différente. Nous ne parlerons présentement
que du bateau où étaient le winœ de PerSe

et le joaillier. .
Le prince de Perse, pour épargner la

peine aux Conducteurs qui lui avaient été
donnés et au joaillier, leur dit qu’il mène-

rait le joaillier chez lui, et leur nomma le
quartier où il demeurait. Sur cet enseigne-
ment, les conducteurs tirent aborder le ha-
teau devant le palais du calife. Le prince (le
Perse et le joaillier en furent dans une
grande frayeur, dont ils n’os’èrent rien té-.

moignon Quoiqu’ils eussent entendu l’ur-

dre que le commandant avait donné, ils
ne laissèrent pas néanmoins de s’imaginer
qu’on allait les mettre au corps-de-garde,
pour être présentés au calife le lendemain.

Ce n’était pas la cependant l’intention

des conducteurs. Quand ils les eurent fait
débarquer, comme ils avaient à aller re-
joindre leur brigade , ils ’les recommandè-
rent à un OÜlCiC!’ de la garde du calife, qui
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leur donna deux de ses soldats pour les cou-
duire par terre à l’hôtel du prince de Perse,
qui était assez éloigné du fleuve. Ils y arri-
vèrent enfin , mais tellement las et fatigués,
qu’à peine ils pouvaient se mouvoir.

Avec cette grande lassitude , le prince
de Pœse était Cailleurs si amigé du contre-
temps malheurenx qui lui était arrivé , à
lui et à Scbemselnihar, et qui lui ôtait dé- i
sonnais l’espérance d’une autre entrevue,
qu’il s’évanouit en s’asseyant sur son sofa.

Pendant que la plus grande partie de ses
gens s’occupaient à le faire revenir , les
autres s’assemblèrent autour du joaillier,
et le prièrent de leur dire ce qui était ar-
rivé au prince , dont l’absence les avait
,mîs dans une inquiétude inexprimable......,

-Scheherazade s’interrompit à ces der-
niers mots , et se tut , à cause du jour dont
la clarté commençait à se faire voir. Elle
reprit son discours la nuit suivante , et dit
au sultan des Indes:

CCVI°. NUIT.
SIRE , je disais hier à votre majesté , que. 1.
pendant que l’on était occupé à faire reve-
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. nir le prince de son évanouissement, d’au-

tres de ses gens avaient demandé au joaillier
ce qui était arrivé à leur maltre.Le joaillier,
qui n’avait garde de leur révéler rien de ce

qu’il ne leur appartenait pas de savoir, leur
répondit que la chose était très-extraordi-
naire ; mais que ce n’était pas le temps d’en

faire le récit, et qu’il valait mieux songer
à.secourirle prince. Par bonheur, le prince
de Perse revint à lui en ce moment; et
ceux qui lui avaient fait cette demande
avec empressement , s’écartèreut et de-
meurèrent dans le rc8pect, avec beaucoup
de joie de calque l’évanouissement n’avait

pas duré plus long-temps.
Quoique le prince de Perse eût recouvré

la connaissance , il demeura néanmoins
dans une si grande faiblesse, qu’il ne pou-
vait ouvrir la bouche pour parler. Il ne ré-
pondait que par silènes , même à ses parens
qui lui parlaient. ll était encore en cet état
le lendemain matin , lorsque le joaillier prit
congé de lui. Le prince ne lui répondit que
par un clin d’œil, en lui tendant la main ;
et comnie il vit qu’ilétait chargé du paquet

d’argenterie que les voleurs lui avaient
rendu , il fit signe à un de ses gens de le

m
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prendre et (le le Porter jusque chez lui.

On avait attendule joaillier avec grande
impatience dans sa famille,le jour qu’il en
était sorti avec l’homme qui l’était venu de-

mander , et que l’on ne connaissàit pas, et
l’on n’avait pas douté qu’il ne lui fût arrivé

quelque autre alfaire pire que laptemière,
dès que le temps où il devait être revenu
fut passé. Se femme , ses enfans et ses
domestiquas en étaient dans de grandes
alarmes , et ils en pleuraient encore lors-
qu’il arriva. Ils eurent de la joie de le re-
voir ; mais ils furent troubles de ce qu’il
était extrêmement changé depuis le peu de
temps qu’ils ne l’avaient vu. La longue
fatigue du: jour précédent, et la nuit ’qu’il

avait passée dans de grandes frayeurs et
sans-dormir, étaient la cause de ce change-
ment, l’avait rendu Ià peine reconnais-
sable. Comme il se, sentait lui-même fort
abattu, il demeura deux jours chez lui à
se remettre , et il ne vit que quelquesams
de ses amis les plus intimes à quiil avait
commandé qu’on laissât l’entrée libre. V

Le troisième jour ,- le joaillier, qui sentit
ses forcesunpeurétablies, crut qu’elles aug- l’

meuteraient,s’il sortait pour prendre l’air. .
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Il alla à la boutique d’un riche marchand
de ses amis, avec qui il s’entretini; assez
long-temps. Comme il se levait pour pren-
dre congé de son ami et se retirer, il aper-
çut une femme qui lui faisait signe, et il
lareconnnt pourla confidente de Schelnsel-
nihar. Entre la crainte et la joie qu’il en
eut, il se retira plus promptement, sans
la regarder. Ellele suivit, comme il s’était
bien douté qu’elle le ferait, parce que le
lieu ou il était n’était pas commode pour
s’enlretenir avec elle. Comme il marchait
un peu vite, la confidente , qui ne pouvait
le suivre du même pas, lui criait (le temps
en temps de l’attendre; Il l’entendait bien;
mais après ce qui lui étaitarrivé , il ne pou-
vaitpaslni parler en public, de’peur de don-
nerlieu de soupçonner qu’il eût ou qu’il eût

en commerce avec Schemselnihar. En effet,
on savait dans Bagdad qu’elle appartenait
à cette favorite , et qu’elle faisait toutes ses

emplettes. Il continua du même pas, et
arriva à une mosquée qui était peu fré-
quentée ’, et ou il savait bien qu’il n’y

aurait personne. Elle y entra après lui, et
ils eurent toute la liberté de s’entretenir

bans témoins. i i l
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Le joaillier et la confidente de Schem-

seluihar se témoignèrent réciproquement.
combien ils avaient de joie de se revoir,
après l’aventure étrange causée par les vo»

leurs , et leur crainte l’un pour l’autre , sans

parler de celle qui regardait leur propre
personne.

Le joaillier voulait que la confidente
commençât par lui raconter comment elle
avait échappé avec les deux esclaves, et
qu’elle lui apprit ensuite des nouvelles de
Schemselnihar, depuis qu’il ne l’avait vue.

Mais la confidente “lui marqua un si grand
empressement de savoir auparavant ce qui
lui était arrivé depuisleur séparation si im-ï

prévue, qu’il fut obligé de la satisfaire,
u Voilà, dit-il en achevant ,1 ce que v0us
désiriez d’apprendre de moi : apprenez-
moi, je vous prie, à votre tour, ce que je
vous ai déjà demandé. a) “î

«Dès que e vis paraître les voleurs , dit
la confidente, je m’imaginai, sans les bien
examiner, que C’étaient des soldats de la
garde du calife; que le calife avait été in:
formé de lasortie de Sehemselnihar, etqu’ il
les avait envoyés pour lui “ôter, la vie, au
prince de Perseet à nous tous.’ Préveuue
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de cette pensée , je montai sur-le-champ à
la terrasse du haut de votre maison , pen-
dant que les voleurs entrèrent dans la cham-
bre où était le prince de Perse et Schemsel-
nibar. Les deux esclaves de Schemselnihar
furent diligentes à me suivre. De terrasse
en terrasse , nous arrivâmes à celle d’une
maison d’honnêtes gens , nous reçurent
avec beaucoup d’honnêteté, et chez qui nous

passâmes la nuit. Le lendemain matin,
après que nous eûmes remercié le maître
de la maison du plaisir qu’il nous avait fait ,
nous retournâmes au palais de Schemsel-
nibar. Nous y rentrâmes dans un grand
désordre , et d’autant plus affligées , que
nous ne savions quel avait été le destin de
nos deux amans infortunés. Les autres
femmes de Schemselnihar furent étonnées
de voir que nous revenions sans elle. Nous
leur dîmes , comme nous en étions conve-
nues , qu’elle étaitdemeurée chezune dame

de ses amies, etqu’elle devait nous envoyer
appeler pour aller la reprendre quand elle
voudrait revenir, et elles se contentèrent
de cette excuse. Je passai cependant la our-
née dans une grande inquiétude. La nuit
venue , j’ouvris la petite porte de derrière,

5. 18



                                                                     

514 LES MÀILLE,E’13UNE NUITS ,

et je vis un petit bateau sur le canal dé-
tourné du fleuve qui y aboutit. J zappelai le
batelier, et le priai d’aller de côté et d’autre

le long du fleuve, voir s’il n’apereevrait pas
une clame, et, s’il la rencontrait, de l’a--
mener. I’attendis son retour avec les deux
esclaves qui étaient dans la même peine
que moi; et il était déjà près de minuit
lorsque le même bateau arriva avec deux
hommes dedans , et une, femme couchée
sur la poupe. Quand le bateau eut abordé ,
les deux hommes aidèrent la femme à se
lever et à débarquer, et je la. reconnus pour
Schemselnillar, avec une joie de la revoir
et de ce qu’elle était retrouvée ,que je ne

puis exprimer.....
Scheherazede finit ici son discours pour

cette nuit. Elle reprit le même mute la nuit
suivante, et dit au sultan des Indes :

CCVIIe. .N UIT.

SIRE, nous laissâmes hier la conûdente de
.Scbemselnihar dans la mosquée , où elle
racontait au joaillier ce qui lui était arrivé
depuis qu’ils ne s’étaient vus, et les cir-
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constances du retour de SchemSelniliar à
’son pelais. Elle poursuivit ainsi z

a Je donnai , dit-elle , la main à Schem-
seluihar pour l’aider àmettre pied à terre.
Elle avait grand besoin de ce secours, car .
elle ne pouvait presque se soutenir. Quand
elle fut débarquée, elle me dit à l’oreille,
(l’untton qui manquait sommiction, d’aller
prendre une bourse de mille pièces d’or, et
de la donner aux deux soldats qui l’avaient
accompagnée. J e la remis entre les mains
des deux estimes pour la soutenirget après
avoir dit aux deux soldats de m’attendre
un moment, je courus prendre la bourse
et je retins incessamment. Je la donnai
aux deux soldats , je payai le batelier, et je
fermai la porte. I e rejoignis Schemselnihar
qu’elle n’était pas encore arrivée à sa cham-

bre. Nous ne perdîmes pas de temps , nous
la déshabillâmes et nous la mîmes dans son
lit , où elle ne fut pas plutôt , qu’elle de-
meura comme prête à rendre l’âme tout le
reste de la nuit. Le jour suiavant , ses autres
femmes témoignèrent un grand empresse-
ment de la voir; maisje leur dis qu’elle était
revenue extrêmement fatiguée , et qu’elle
avaitbcsoinde-repos pour se remettre. Nous
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lui donnâmes cependant, les deux autres
femmes et moi, tous les secours que nous ’
pûmes imaginer , et qu’elle pouvait attendre
de notre zèle. Elle s’obstina d’abord à ne

vouloir rien prendre; et nous eussions dé-
sespéré de sa vie, si nous ne nous fussions
aperçu que le vin que nous lui donnions (le
temps en temps fini faisait reprendre des
forces. A force de prières enfin , nans vain-
quîmes sonopiniâtrebé, et nous l’obligeâmes

à manger. Lorsque je vis qu’elle était en
état de parler ( car elle n’avait fait que pleu-
rer, gémir et soupirer jusqu’alors ), je lui
demandai en grâce de vouloir bien me dire
par quel bonheur elle avait échappé des
mains (les voleurs: a: Pourquoi exigez-vous
de moi , me dit-elle avecun profond soupir,
que je renouvelle un si grand sujet (l’amic-
tian? Plût à Dieu queles voleurs m’eussent
ôté la vie, au lieu de me la conserver ;mes
maux seraient finis , et je ne vis que pour

souffrir davantage ! n J .a Madame , repris-je , je vous supplie
de ne me pas refuser. Vous n’ignorez pas
que les malheureux ont quelque sorte de
consolation à raconter leurs aventures les
plus fâcheuses. Ce que je vous demande,
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vous soulagera , sivous avezlabonté de me
l’accorder.

n Ecoutez donc , me dit-elle , la chose la
plus désolante qui puisse arriver à une per-
sonne aussi Passionnée que moi, qui croyait
n’avoir plu rien àdésirer.Quand je vis --
trer les VOÊIH’S le sabre et le poignardà a.
main,je crus que nous étions au dernier mo-
mentde notre vie,le prince de Perse et moi,
etjeine regrettaispas ma mort danslapenséc
queje devais mourir avec lui. Au lieu de
se jeter sur nous pour nous percer le cœur,
comme je m’y attendais , deux furent com-
mandés pour nous garder; et les autres ,
cependant, firent des ballots de tout ce
qu’il y avait dans la chambre et dans les
pièces à côté. Quand ils eurent achevé, et
qu’ils eurent chargé les ballots sur leurs
épaules , ils sortirent, et nous emmenèrent

avec eux. l
n Dans le chemin, un de ceux qui nous

accompagnaient me demanda qui j’étais;
et je lui dis que j’étais danseuse. Il fit la
même demande au prince, quirépondit qu’il

était bourgeois.

h a Lorsque nous fûmes chez eux, où nous
eûmes de nouvelles frayeurs , il s’assem-

- . 13;:
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hlêrent autour de moi; et après avoir con-
sidéré mon habillement et les riches joyaux
dont j’étais parée , ils se doutèrent que j’a-

vais déguisë ma qualité. a Une danseuse
n’est pas faite comme vous , me dirent-ils.
Bises-nous au vrai qui vous »

a) Comme ils virent que je n répondais
rien: a Et vous, demandèrent-ils au prince
(le Perse, qui êtes-v ous aussi P Nous voyons
bien que vonsn’étes pas un simple bourgeois

comme vous l’avez dit. » Il ne les satisfit
pas plus que moi sur ce qu’ils désiraient de
savoir. Il leur dit seulement qu’il était venu
voir le joaillier, qu’il nomma , et se divertir
av ec lui, et que la maison où ils nous avaient
trouvés lui appartenait. ’

- a) Je connais ce joaillier, dit aussitôt’uu
des voleurs, qui paraissait avoir (le l’au-
torité parmi eux 5 je lui ai quelque obligation
sans qu’il en sache rien , et je sais qu’il a

une autre maison; je me charge de le faire
Venir demain. Nous ne vous relâcherons pas,
continua-t-il , que nous ne sachions par lui
qui vous êtes. Il ne vous sera fait cependant

aucun tort. a; l l» Le joaillier fut amené le lendemain;
et comme il crut nous obliger , comme il le
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lit en effet, il déclara aux voleurs qui nous
étions véritablement. Les voleurs vinrent
me demander pardon , et je crois qu’ils en
usèrent de même envers le prince de Perse ,
qui était dans un autre endroit, et ils me
protestèrent qu’ils n’auraient pas forcé la

maison où ils nous avaient trouvés , s’ils
eussent su qu’elle appartenait au joaillier.
Ils nous prirent aussitôt,leprince de Perse ,
le joaillier et moi, et ils nous amenèrent
jusqu’au bord du fleuve; ils nous firent
embarquer dans un bateau qui nous passa
de ce côté : mais nous ne fûmes pas plutôt
débarqués, qu’une brigade du guet à cheval

vint à nous.
a: Je pris le commandant à part; je me

nommai, et lui dis que le soir piécédent ,
en revenant (le chez une amie , les voleurs
qui repassaient de leur côté , m’avaient ar-
rêtée et emmenée chez eux; que je leur
avais dit qui j’étais , et qu’en me relâchant

ils avaient fait la même grâce , à ma con-
sidération , aux deux personnes qu’ils
voyaient , après que je les eus assurés
qu’elles étaient de ma connaissance. Il mit
aussitôt pied àterre pourme faire honneur;
et aprèsqu’il m’eut témoigné la joie qu’il
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avait de ppuvoir m’obliger en quelque
chose , il fit venir deux bateaux, et me fit
embarquer dans l’un avec deux de ses gens
que vous avez vus qui m’ont escortée jus-
qu’ici. Pour ce qui est du prince de Perse
et du joaillier, il les renvoya dans l’autre ,
aussi avec deux de ses gens pour les ac-
compagner et les conduire en sûreté jus-

que. chez aux; aa J’ai confiance, ajouta-belle, en finis-
sant et en fondant en larmes , qu’il ne leur
sera point arrivé de mal depuis notre sé-
paration, et je ne doute pas que la dou-
leur du prince ne soit égale à la mienne.
Le joaillier qui nous a obligés avec tant
d’affection, mérite d’être récompensé de la

perte qu’il a faite pour l’amour de nous. Ne

manquez pas demain au matin de prendre
deux bourses de mille pièces d’or cha-
cune , de les lui porter de ma part, et de
lui demander des nouvelles du prince de
Perse. a)

a Quand ma bonne maîtresse eut achevé,
je tâchai, sur le dernier ordre qu’elle venait
de me donner, de m’informer des nouvelles
du prince de Perse, de lui persuader de faire
des efforts pour se surmonter elle-même ,
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après le danger qu’elle venait d’essuâîer, et

dont elle n’avait échappé que par miracle.
n Ne me répliquez pas , reprit-elle , et faites
ce que je vous demande. n

n Je fus contrainte de me taire , et je suis
venue pour lui obéir; j’ai été chez vous
où je ne vous ai pas trouvé; et dans l’incer»
titude si je vous trouverais ou l’on m’a dit

que vous pouviez être , j’ai sur le point
d’aller chez le prince de Perse; mais je n’ai
osé l’eutreprendre. J’ai laissé les deux

bourses en passant chez une personne de
connaissance: attendezïmoi ici, je ne met-
trai pas de temps àles.apporter.....

Scheherazade s’aperçut que le jour pa--,
naissait, et se tut après ces dernières paroles.
Elle continua le même conte la nuit sui-L“
vante, et dit au sultan des Indes :

m CCVIII’. NUIT. ,.
SIRE , la confidente revintjoinclre le joail-
lier dans la mosquée où elle l’avait laissé;

en lui donnant les deux bourses : c? Pre-
nez, dit-elle, et satisfaites vos amis. n
a Il y en a, reprit le joaillier, beaucoup
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au delà. de ce qui est nécessaire3-mais. je
n’eserais refuser la grâce qu’une (lame si
honnête et si. généreuse veut bien faire à son

très-humble serviteur. levons supplie de
l’assurer que lie conserverai éternellement
la mémoire de ses bontés. n Il convint avec
la conlidente qu’elle viendraitle trouverà la
maison ou elle l’avait vu la première ibis ,
lorsqu’elle auraitquelque choseàlui com-
muniquer de la part de Schemselnihar , et
pour apprendre des nouvelles du prince de
Perse; après quoi ils se séparèrent,
s Le joaillier retourna chezlui fort content ,

non-seulement de” ce qu’il avait (le quoi
satisfaire ses amis pleinement, mais de ce
qu’il voyaitméme que personne ne savait à
Bagdad que le prince de Perse et Schemsel-

’ nihar se fussent trou’vés dans son autre mai-
son lorsqu’elle avait été pillée. Il est vrai

qu’il avait déclaré la chose aux voleurs;

mais il avait confiance en leur secret. Ils
n’avaient pas d’ailleurs assezde commerce

dans le monde pour craindre aucun danger
(le leu côté quand. ils l’eussent divulgué.

Dès leâendemain matin il vit les amis qui
l’avaient obligé , et il n’eut pas de peine à

les contenter. Il eut même. beaucoup d’ar-
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gent de reste pour meubler fort proprement
son aube maison, où il mit quelques-uns
de ses domestiques pour l’habiter. C’est
ainsi qu’il oublia le danger dont il avait
échappé; et sur le soir il se rendit chez le
prince de Perse.

Les olliciers du prince, qui reçurent le
joaillier, lui dirent qu’il arrivait fort à
propos; que leiprince , depuis qu’il l’avait

vu, était dans un état qui donnait tout
sujet de craindre pour sa vie , et qu’on ne

i pouvait tirer de lui une seule parole. Ils
l’introduisirent dans sa chambre sans faire
(le-bruit, et il le trouva couché dans son
lit,les yeux fermés, et dans un état qui
lui fit compassion. Il le salua en lui tou-
ehantqla main, et il l’exhorta à prendre
courage.
. Le prince de Perse reconnutquele joail-

lier lui parlait; il ouvrit les yeux , et le re;
garda d’une manière qui lui fit connaître la

grandeurde son aflliction, inliniment au
delà de ce qu’il en avait eu depuis la pre-
mière fois qu’il avait vu Schemselnihar. Il
luîprit etlui serra la main pour lui marquer
son amitié, et lui dit d’une voix faible;
qu’il lui était bien obligé’üz la peine qu’il i
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. prenait de venir voir un prince aussi mal.
heureux et aussi affligé qu’il l’était.

a Prince, reprit le joaillier , ne parlons
pas, je vous en supplie, des obligations

que vous pouvez m’avoir: je voudrais bien
que les bons offices que j’ai tâché/de vous

rendre , eussent eu un meilleur succès. Par-
,lons plutôt de votre santé: dans l’état ou je

vous vois, je crains fort que vous ne vous
laissiez abattre vous-même , et que vous ne
preniez pas la nourriture qui vous est né-
cessaire. a

Les gens qui étaient près du prince leur
maître prirent cette occasion pouridire. au
oaillier qu’ils avaient toutesles peines ima-
ginables à l’obliger de prendre quelque
chose; qu’il ne s’uiclait pas, et qu’il y avait

long-temps qu’il n’avait rien pris. Cela
.obligea le joaillier de supplier le prince de.
souffrir que ses gens lui apportassent de la
nourriture et d’en prendre; et il l’obtint
après de. grandes instances.

Après que le prince de Perse , par la per-
suasion du joaillier, eut mangé plus am- »
plement qu’il n’avait encore fait, il coin-

manda à ses gais (le le laisserseulaveclui;
et lorsqu’ils tu A, ut sortis : g; Avec le mal-
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heur qui m’accahle, lui dit-il, j’ai une
douleur extrême de la perte que vous avez
soufferte pour l’amour de moi; il est juste
que je songe à vous eut récompenser. Mais
auparavant, après vous en avoir demandé
mille pardons , je vous prie de me dire si
vous n’avez rien appris de Schemselnihar ,
depuis que j’ai été contraint de me séparer

d’avec elle. .Le joaillier , instruit par la confidente , lui
raconta tout ce qu’il savait de l’arrivée de

Schemselnihar à son palais, de l’état où
elle avait été depuis ce temps-là jusqu’au

moment où elle se trouva mieux , et où elle
envoyé! la confidente pour s’informerde ses

nouvelles.
Le prime de Perse ne répondît au dis-

cours dujoaillier que par des soupirs et des ’
larmes; ensuite il fit un effort pour se lever,
fit appeler de ses’gens , et alla en personne
à son garde-meuble, qu’il.se fit ouvrir : il
y fit faire plusieurs ballots de Lriches meu-
bles et d’argenterie, et donna ordre qu’ou
les portât chezK le joaillier.

Le joailliervoulut se défendre d’accepter

le présent quele prince de Perse lui faisant;
mais quoiqu’il lui représentât que Schem-

5. l9
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selnihar lui av aitdéjà envoyé plus qu’il n’en

àvaitbesoinpourremplacer ce que ses amis
avaient perdu, il voulut néanmoins être
obéi. Le joaillier fut donc obligé de lui té-
moigner combien il était confus de sa libé-
ralité , et il lui marqua qu’il ne pouvait
assez l’en remercier, Il voulait prendre
congé; mais le prince le pria de rester , et
ils s’entretinrent une bonne partie de la nuit.

Le lendemainmatin, le joaillier vit en-
Icare le prince avant de se retirer, et la
prince le lit asseoir près de lui. «Vous savez ,
lui dit-il, que l’on a un but en toutes
choses : le but d’unamant est de posséder

- “ce qu’il jaime sans obstacle; s’il perd une

fois cette espérance,-il est certain qu’il ne
doit plus penser à vivre. Vous comprenez
bien que c’est là.la triste situation où je me

trouve. En effet , dans le temps que par
(leu-x fois je me crois au comble de mes dé-
sirs, c’est alors que je suis arraché I d’au-
près de ceque j’aime , de lamanière la plus
cruelle. Après cela , il ne. me reste plus qu’à
songer à la mort : je me la serais déjà don--
née, si ma religion ne me défendait d’être

homicide de moi-même; mais il n’est pas
besoin que je laprévienne :je sens bien que



                                                                     

conns ARABES; . 527
l’a-ne l’attendrai pas long-temps. n Il se tut
à ces paroles,,avec des gémissemens,“ des
soupirs , des sanglots etides larmes qu’il
laissa couler en abondance.

Le joaillier, qui ne savait pas d’autre
moyen de le détourner de cette pensée de
désespoir, qu’en lui remettant Schemsel-’

nihar dans la mémoire, et qu’en lui don-
nant quelque ombre d’espérance, lui dit
qu’il craignait que la confidente ne fût déjà

venue, et qu’il étaità propos qu’il ne per-

dît pas de temps à retourner chez lui. a Je
vous laisse aller a lui dit le prince; mais si
vous la voyez, je vous supplie de lui bien
recommander d’assurer Schemselnihar que
si j’ai à mourir, comme je m’y attends
bientôt, je l’aimerai jusqu’au, dernier sou-

pir et jusque dans le tombeau. a) I
Lejoaillierrevintchez lui , et y demeura ,

dans l’espérance que la confidente viendrait.

Elle arriva quelques heures après , mais
tout en pleurs et dans un grand désordre.
Lejoaillier , alarmé , lui demanda avec em- t
pressement ce qu’elle avait.

au Schemselnihar, le prince de Perse ,
vous et moi, reprit la cdnfidente , nous
sommes tous perdus. Écoutez la triste nou-
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Velle que ’appris hier en entrant au palais,
aprèsvous avoir quitté : Schemselnihar avait
fait châtier pour quelque faute une des deux
esclaves que vous vîtesavec elle le jour du
rendez-vous dans votre autre maison. L’es-
clave outrée de ce mauvais traitement, à

. trouvé la porte du palais ouverte; elle est
sortie , et nous ne doutons pas qu’elle n’ait
tout’déclaré à un des eunuques .de’ notre

garde, qui lui a donné retraite. Ce n’est
pas tout : l’autre esclave , sa compagne, a
fui aussi, et s’est réfugiée au palais du ca-
life , àqui nous avons sujet.de croire qu’elle
a tout révélé. En voici la raison : c’est
qu’aujourd’hui le calife vient d’envoyer

prendre Schemselnihar par une vingtaine
d’eunuques qui l’ont- menée. à son palais.

J’ai trouvé le moyen de me dérober et de

venir vous donner avis de tout ceci. Je ne
sais pas ce quiïse sera passé , mais je n’en
augure“ rien de bon. Quoi qu’il en soit, je

vous conjure de bien garder le secret...
Le dont on voyait déjà la lumière , ’

obligea la sultane Scheherazade de garder
le silence à ces dernières paroles.ELle con-
tinua la nuit suivante , et ditau sultan des
Indes:
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S un; , la confidente ajouta à ce qu’elle
venait de dire au joaillier, qu’il était bon
qu’il allât trouver-le prince de Perse, sans
perdre de temps , et l’avertir de Parfaire,
afin qu’il se tînt prêt à tout événement, et

qu’il fût fidèle dans la, cause commune. Elle

ne lui en dit. pas davantage , et elle se re-
tira brusquement, sans attendre sa réponse.

Qu’aurait pu répondre le joaillier dans
l’état où il se trouvait? Il demeura immo-
bile et comme étourdi du coup. Il vit bien
néanmoins que l’affaire pressait : il se lit

violence et alla trouver le prince de Perse
incessamment. En l’abordant d’un air qui
marquait déjà la méchante ’nouvelle qu’il

venait lui annoncer : a Prince,“ dit-il, ar-
mez-vous de patience, de constance et de
courage , et préparez-vous l’assaut le plus
terrible que vous ayez euà soutenir de votre
ne. n

a Dites-moi en deux mots ce qu’il y a,
reprit le prince , et ne me faites pas languir ;
je suis prêt à mourir s’il en est besoin. a
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Le oaillier lui raconta ce qu’il venait

d’apprendre de la confidente.“ Vous voyez
bien , .continu’a-t-il’, que votre perte est
assurée. Levez-vous , sauvez-vous promp-
tement : le temps est précieux. Vous ne de-
vez pas vous exposer à la Colère . du calife,
encore moins à rien avouer au milieu des

tom-mens. n ’
Peu s’en fallut qu’en Ce “moment le prince

n’expirât d’aflliction , de douleur et- de

frayeur. Il se recueillit ,’ et demanda au
joaillier quelle résolution il lui conseillait
de prendre dans une conjoncture où il «nTy
avait pas un moment dont il ne dût pro-
fiter. a Il n’y en a pas d’autre , repartit le
joaillier,“ que de monter à cheval au plutôt,
et de prendre le chemin d’Anbar (I) , pour

. y arriver demain avant le jour. Prenez de
vos gens ce que vous jugerez à propos,
avec de bobsclievaux’, et souffrez que je,
me sauve avec vous. »

Le prince (le Perse ,vqui ne vitpas d’autre
parti à prendre, donna ordre aux préparatifs
les moins embarrassans, prit de l’argent et

(x) Anbar était une gille sur le Tigre, à vingt

lieues ail-dessous de Bagdad. -
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des pierreries; et après avoir pris congé de
sa mère, il ’partit, s’éloigna de Bagdad en

diligenée, avec le joaillier et les gens qu’il

avait choisis. . iIls marchèrent le reste du jour et toute “
la nuit sans s’arrêter en aucun lieu , jusqu’à

deux ou trois heures avant le our du len-
demain , que , fatigués d’une si longue traite

et leurs chevaux n’en pouvant plus , ils mi-
rent pied à terre pour se repriser.

Ils n’avaient presque pas enlie temps de
respirer, “qu’ils. se virent assaillis tout à

coup par une grosse troupe de voleurs. Ils
se défendirent quelque temps très-coura-
geusement; mais les gens du prince furent
tués. Cela obligea le prince et le joaillier à
mettre les armes bas, et à s’abandonner à
leur discrétion. Les voleurs leur don “une
la vie; mais après qu’ils se furent saisis
des chevaux et. du bagage , ils les dépouil-
lèrent, et en se retirant avec leur butin,
ils les laissèrent au même endroit.

Lorsque les voleurs furent éloignés: (K Hé

bien, (lit le prince désolé au joaillier , que
dites-vous (le notre aventure et (le l’état où

nous voilà? Ne vaudrait-il pas mieux que
je fusse demeuré à Bagdad, que j’y eusse
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attendu la mort, de quelque manière que
je dusse la recevoir? n ”

u Prince , reprit le joaillier, c’est un dé.-
cret (le la volonté de Dieu: il lui plait de
nous éprouver par afilictions sur amictions.
C’est à nous de n’en point murmurer, et
de recevoir ces disgrâces de sa main avec
une entière soumission. Ne nous arrêtons
pas ici davantage; cherchons quelque lieu
de retraite , où l’on veuille bien. nous se-
courir dansmotre malheur. a

« Laissez-moi mourir, lui dit le prince de
Perse : il n’importe pas que je meure ici ou
ailleurs. Peut-être même qu’au moment où
nous parlons , Schemselnih’nr n’est plus , et

je ne dois plus chercher à vivre après
elle. in Le joaillier le persuada enfin, à
.force de prières. Ils marchèrent quelque
temps, et ils rencontrèrent une mosquée
qui était ouverte , où ils entrèrent et pas-
aèrent le reste de la nuit. v A

A la pointe du jour, un homme seul
arriva dans cette mosquée. Il y fit sa prière;
et quand il eut achevé, il aperçut’en se
retournant le prince de Perse etle joaillier
qui étaient assis dans un coin. Il s’approcha

d’eux en les saluant avec beaucoup de civi-
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lité. a Autant que je puis le connaître, leur
dit-il, ilme semble que vous êtes étran-
gers. a)

Le joaillier prit la parole r a: Vous ne
vous trompez pas, répondit-il : nous avons
été volés cette nuit en venant de Bagdad ,
comme vous le pouviez voir à l’état où nous

sommes, et nous avons besoin de secours;
mais nous ne savons à qui nous adresser. a
a Si vous voulez prendre la peine de venir
chez moi, repartit l’homme , je vous don-
nerai volontiers l’assistance que e pourrai.»

A cette offre obligeante, le joaillier se
tourna du côté du prince de Perse, et lui
(lit à l’oreille : a Cet homme ,. prince,
comme vous le voyez, ne nous connaît
pas , et nous avons à craindre que quel-
que autre ne vienne et ne nous connaisse.
Nous ne devons pas, ce me semble, re-
fuser la grâce qu’il veut bien nous faire. ne
« Vous êtes le maître , reprit le prince , et
je consens à toutice que vous voudrez. , a»,

L’homme, qui vit que le joaillier et le
prince de Perse se consultaient ensemble,
s’imagina qu’ils faisaient difficulté d’ac-

cepter’la proposition qu’il leur avait faite.
11. leur demanda quelle était leur résolu-

l9
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tien. a Nous sommes prêts à vous suivre,
répondit le joaillier : ge qui nous fait de la
peine , c’est que nous sommes nus, et que
nous avons honte de paraître en cet état. n

Par bonheur, l’homme eut à leur don-
ner à chacun assez dequoi se couvrir pour
les conduire jusque chez lui. Ils n’y fu-
rent pas plutôt arrivés , que leur hôte leur
fit apporter à chacun un-llabit assez propre;
et comme il, ne douta pas qu’ils .n’eussent
grand besoin de manger , et qu’ils seraient
bien aises d’être dans leur particulier, il

’ leur fit portier plusieurs plats paruu esclave.
Mais ils ne (mangèrent presque pas , sur-
tout le prince de Perse , qui était dans une
langueur et dam un abattement qui lit tout
craindre au’ joaillier peur sa vie.

Leur hôte les vit à “diverses fois pen-
dant le jour-3 et sur le soir, comme il
savait qu’ils “avaient besoin de repos , il

les de bonne heureæMais le joaillier
fut bientôt obligé de l’appeler pour assister
à la mort du prince de Perse. Il s’aperçut

que ce prince avait la respiration forte et
véhémente; et cela lui fit comprendre
qu’il n’avait plus que peu de momens à

vivre. Il s’approcha (le lui, et le prince
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lui dit z a C’en est fait, comme vous le
voyez3- et je suis bien aise que vous soyez
témoin du dernier soupir de ma vie. Je la
perds avec bien de la satisfaction , et je ne
vous en dis pas la raison, vous la“ savez.
Tout le regreï que j’ai, c’est de ne pas
mourir entre les bras de ma chère mère ,
qui m’a toujours ’aimé tendrement , et pour

qui j’ai toujours en le respect que je devais.
llùlle aura bien de la doulehr de n’avoir
pas eu la triste consolation de me fermerles
yeux, et de ni’ensevelir de ses propres
mains. Témoignezdui bien la peine que
j’en souffre ,let priezalaïde mapart de faire
transportermon corps àvBagdàd , afin qu’elle

arrose mon tombeaudelses larmes, et qu’dle
m’y assiste de ses prières. n Il n’oublia pas

I l’hôte de la maison; il le remercia de l’ac-
cueil généreux qu’il lui avait fait; et après

lui avoir demandé en.grâce de v0uloirhien
que son corps demeurât en dépôt chez lui
jusqu’à Cie-qu’on vînt l’enlever, il expira....

.Scbelieranade en était en cet endroit ,
lorsqu’elle-s’aperçnèt le jour parais-

sait. Elle cessa de parler, “et elle reprit
son discours, la nuitisuivante , et dit au
sultan des Indes z f ’ l
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CCX°. NUIT.

S IRE , dès le lendemain de la mort du
prince de Perse , le joaillier profita de la
conjoncture d’une caravane assez nom-
breuse qui venaità Bagdad, où il se rendis
en sûreté. Il ne fit que rentrer chez lui et
changer d’habit à son arrivée , etise rendit
àl’hôtel du feu prince de Perse ,“oii l’on fut

alarmé de ne pas Voir le prince avec lui.
Il pria qu’on avertît la mère du prince
qu’il souhaitait de lui parler, et l’on ne
fut pas long-temps à l’introduire dçns une
mue où elle était avec plusieurs de ses
femmes. a Madame , lui .dit le joaillier
d’un air et d’un ton qui marquaient la
fâcheuse nouvelle qu’il avaitàlui annoncer,

Dieu vous conserve et vous comble (le ses
bontés l Vous n’ignorez pas que Dieu dis--
pose de nous comme il lui plait...

La dame ne donna pas le temps àu joail-
lier d’en dire davantage. a Ah l s’écrie--
t-elle, vous m’annôncez la mortde mon fils! r

Elle poussa en même temps des cris effroya-
p- bles, qui, mêlés avec ceuxdcs femmes s
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renouvelèrent les larmes dujoaillier. Elle
se tourmenta et s’aliligea long-temps avant
qu’elle lui laissât reprendre ce qu’il avait à

lui dire. Elle interrompit enfin ses pleurs,
et ses gémissemens , et elle le pria de
continuer et hi rien cacher des circons-
tances d’une séparation si triste. ll la sa-
tisfit , et quand il eut achevé, elle lui de-
manda si le prince son fils, dans les der-
niers momens de sa vie , ne l’avait pas
chargé de quelque chose de particulicrà lui
dire. Illui assura qu’il n’avait pas eu un
plus grand regret que de mourir éloigné
d’elle, et que la seule chose qu’il avait .
souhaitée ,’ était qu’elle voulût bien prendre

le soin de faire transporter son corps à Bag-
dad. Dès le lendemain, de grand matin ,
elle se mit en chemin, accompagnée de ses l
femmes et de la plus grande partie de ses

esclaves. ,Quand le joaillier qui avait été retenu
par la mère du prince de Perse, eut vu
partir cette dame , il retourna chez lui tout
triste et les yeux baissés, avec unrgrand
regret de la mort d’un prince si accompli
et si aimable , à la fleur de son âge.

Comme il marchait recueilli en lui-
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même , une femme- se présenta et s’arrêta

devant lui. Il leva les yeux , et vit que ,
c’était la confidente de Scliemselnihar, qui
était habillée de deuil et pleurait. Il renou-
vela ses pleurs à cette vue , sans ouvrir la
bouche pour lui parler, et ü continua de
marcher jusque chez lui, où la confidente

le suivit et entra avec lui. i l
Ils s’assirent; et le joaillier , en prenant

la parole le premier, demanda à la confi-
dente, arec un grand soupir, si elle avait
déjà appris la mort du prince de Perse, et
si s’était lui quïelle pleurait. 4x Hélas non l

s’écria-t-elle. Quoi ! ce prince si. charmant
est mort ! Il n’a pas vécu long-tempsaprès sa

chère Schemselnihar. Belles âmes, ajouta-
t-elle , cil-quelque parut que vous soyez , vous
devez être bien contentes de pouvoir vous
aimer désormais sansobstacle l Vos corps
étaient un empêchement à vos souhaits ,’et
le ciel vous en a délivrés pourvousnnir! »

Le joaillier, qui nesavaitricn (hala mort
de Schemselnihar , et .quin’avait pasencore
fait réflexion que la confidente qui lui par-
lait était habillée de deuil, eut une nou-
velle adliction d’apprendre cette nouvelle.
a Schemsclnihar est morte .! sïécria-t-il. n
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«Elle estmorte, reprit la confidente en pleu-
rant tout de nouveau , et c’est d’elle que je

porte le deuil. Les circonstances de sa mort
i sont singulières, et elles méritent que vous
les sachiez; mais avant que je vous en fusse
le récit, je vous prie de me faire part de
celles de la mort au prince de Perse , que
je pleurerai toute ma vie , avec celle de
Schemselnihar , ma chère et respectable
maîtresse. au

.Lejoaillier donna à la confidente la sas-
tisfaction qu’elle demandait; et dès qu’il
lui eut raconté le tout , jusqu’au départ de

la mère du prince de Perse qui venait de se
mettre en chemin elle-même, pour faire
apporter le corps du prince à Bagdad :
a Voustn’avez pas Oublié, lui dit-elle, que
je vous ai dit que le calife avait fait venir
Schemseluihar à sonnpalais; il était vrai,
comme nous avions tout sujet delnous le
persuader, que le calife avait été informé
des amours de Schemselnihar et du prince
de Perse , par les deux esclaves qu’il avait
interrogées toutes deux séparément. Vous
allez vous imaginer qu’il se mit en colère
contre Schemseliiihar, et qu’il donna de I
grandes “marques de jalousie et de von-
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geance prochaine contre le prince de Perse.
Point du tout: il ne songea pas un moment
au prince de Perse. Il plaignit seulement
Schemselnihar; et il està croire qu’il s’at-

trihua à lui-même ce qui est arrivé, sur la
permission qu’il lui avait donnée d’aller

librement par la ville sans être accompa- l
guée d’eunuques.0n n’en peut conjecturer

autre chose , après la manière tout extraor-
dinaire dont il a usé avec elle , comme vous
allez l’entendre.

n Le calife la reçut avec un visage ouvert;
et quand il eut remarqué la tristesse dont
elle était acCablée, qui cependant ne dimi- .
nuait rien de sa beauté (car elle parut de-
vant lui sans aucune marque de surprise ni
de frayeur) z z: Schemselniliar , lui (lit-il
avec une bonté (ligne de lui, 1e ne finis
souffrir que vous paraissiez devant moi avec
un air qui m’amige infiniment. Vous savez
avec quelle passion je vous ai toujours
aimée; vous devez en être persuadée Paz
tOutes les marques que je vous En ai don-
nées. Je ne change pas 5° et je vous aime
plus que 1mois. Vous avez des ennemis ,

I et ces ennemis m’ont fait des rapportscontre
votre conduite; mais tout ce qu’ils ont pu
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medire, ne me fait pas la moindre impres- .
sion..Quittez donc cette mélancolie , et dis-
posez-vousàm’entretenir ce soir de quelque
chose d’agréable et de divertissant, àvotre

ordinairemlllui dit plusieurs autres choses
très-obligeantes , et il la fit entrer dans un
appartement magniEque , près du sien, où

il la pria de l’attendre. i i
sa L’ai’tligée Schemselnibar fut très-sen-

sible à tant de témoignages de considéra-
tion pour sa personne; mais plus elle con-
naissait combien elle en était obligée au
calife, plus elle était pénétrée de la vive
douleur d’être éloignée peut-être pour ja-

mais du prince de Perse , sans qui elle ne

pouvait plus vivre. nl n Cette entrevue du calife et de,Schem-
selnihar, continua la confidente , se passa .
pendant que j’étais venue vous parler, et
j’en ai appris les particularités de mes com-
pagnes qui étaient présentes. Mais dès que
je vous eus quitté, j’allai rejoindre Schem-

selnibar , et je fus témoin de ce se
passa le soir. Je la trouvai dans l’apparte-
ment que j’ai dit ; et comme elle se douta
que je venais de chez vous , elle me lit
approcher , et sans que personne l’enten-
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. (lit: « Je vous. suis bien obligée, me dit-

elle, du service que vous»venez de me ’ren-
dre ; je sens bien que ce serale dernier. a)
Elle ne m’en dit pas davantage ; etjen’étais

pas dans unli-euâ pouvoir lui dire quelque
chose pour tâcher de la consoler.

» Le calife entrale soir au son des ins-
trlnnens quelles femmes de Schemselnihar
touchaient, et l’on servit aussitôt la colla-b

tien. Le calife prit Schemselnihar par la
main , et la lit asseoir près de lui sur le
sofa. Elle se fit une si grande violende pour:
lui complaire , que nous la vîmes expirer
peu de momens après. En effet, elle fut
à peine assise , qu’elle se renversa en ar-
rière. Le calife crut qu’elle n’était qu’éva; .

nonie , et.nous eûmes toutes la même pen-
sée. Nous tâchâmes de la secourir; mais
elle ne revint Pas, et voilà de quelle ma-
nière nous la perdîmes, »

a: Le calife l’honora de ses larmes-qu’il

ne put retenir , et avant de se retirer à son
appartement, il ordonna de cesser tous les
instrumens , ce qui fut exécuté. J e restai
toute lanuit près du corps; je le lavai et
l’ensevelis moi-même, en le baignant de
meslarmes,et le lendemain elle litt enterrée;
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parordre du calife, dans un tombeau magui-.
figue qu’il avait déjà fait bâtir dans le lieu

’ qu’elle avait choisi elle-même.Puisque vous

dites , ajouta-belle , qu’on doit apporter le
corps du prince de Perse à Bagdad , je suis
résolue à faire en sorte qu’on l’appui-te pour.

être mis dans le même tombeau. n
Le joaillier fut fort surpris de cette réso-

lution (le la confidente. t: Vous n’y songez
pas, reprit-il; jamais le calife ne le souf-
frira. a a Vous croyez la chose impossible ,
reprit la confidente; elle ne l’est pas, et
vous en conviendrez vous-même, quanti
je vous aurai dit que le calife a donné la
liberté à tontes les esclaves de Sèbemselni-

bar, avec une pension à chacune , suffi-
sante pour subsister , et qu’il m’a chargée

du soin et de la garde de son tombeau , avec!
un revenu considérable pour l’entretenir et
pour ma subsistance en particulier. D’ail-
leurs le calife, qui n’ignore pas les amours
du prince de Perse et de Schemselnihar ,
comme je vous l’ai dit , et qui ne s’en Est
pas scandalisé , n’en sera nullement fâché. a

Le joaillier n’eut plus rien à dire: il pria
seulement la confidente (le le mener à ce
tombeau pour y faire sa prière. Sa surprise
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’ fut grande en y arrivant, quand il vit la

foule du monde des deux sexes qui y accou-
rait de tous les endroits de Bagdad. Il ne.
put en approcher que de loin; et lorsqu’il
eut fait sa prière : a Je ne trouve plus im-
possible, dit-il à la confidente en la rejoi-
gnant , d’exécuter ce que vous aviez si bien
imaginé. Nous n’avons qu’à publier , vous

et moi, ce que nous savons des amours de
l’un et de l’autre, et particulièrement de la
mort du prince de Perse , arrivée presque
dans le même temps. Avant que son corps
n’arrive , tout Bagdad concourra à deman-
der qu’il ne soit pas séparé d’avec celui de .

Schemselnihar. n La chose réussit; et le
jour que l’on sut que le corpsdevait arriver,
une infinité de peuple alla au-devant à plus
de vingt milles.

La confidente attendit à la porte de la
ville où elle se présenta à la mère du prince,

et la supplia, au-nom de toute la ville qui
le souhaitait ardemment , de vouloir bien
que les corps des deux amans qui n’avaient
eu qu’un cœur jusqu’à leur mort, depuis
qu’ils avaient commencé à s’aimer, n’eus-

sent qu’un même tombeau. Elle y consen-
tit, elle corps fut porté au tombeau de
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Schemselnihar, à la tête d’un peuple in-
nombrable de tous les rangs , et mis à côté
d’elle. Depuis ce temps-là , tous les habitans

de Bagdad, et même les étrangers de tous
les endroits du monde où il y a des Musul-
mans , n’ont cessé d’avoir une grande vé-

nération pour ce tombeau, et d’y allerfaire

leurs prières. n , s
a C’est, sire, dit ici Scheherazade, qui

s’aperçut en même temps qu’il était jour,

ce que j’avais à raconter à votre majesté
des amours de la belle Schemselnihar , fa-
vorite du calife Haroun Alraschid , et de
l’aimable Ali Ebn Becar , prince de Perse. n

, Quand Diuarzade vit que la sultane sa
sœur avait Cesse de parler, elle la remercia ,
le plus obligeamment du monde , du plaisir
qu’elle lui avait fait par le récit d’une his-

toire si intéressante. Si le sultan veut bien
me souffrir encore fusqu’à demain, reprit
Scheherazade , je vous raconterai celle du
prince Camaralzaman (.1), que vous trou.
verez beaucoup plus agréable. Elle se lut;
et le sultan; qui ne put encore se résoudç

(I) C’est, en arabe,1a lunedu temps ou la lune
du siècle.
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à la faire meurir , remit à l’écdutcr la huit

suivante. . l
W(CÇXlo. NUIT.

LE lendemain, avant le jour,.dès que la
sultalie Schehemzade in éveillée par les
soins de Dinarzade; Sa sœur, elle raconta
au sultan des Indes l’histoire de Cantal-al-
maman , comme elle l’avait promis, et dit:

W HISTOIRE
DES AMOURS DE CAMARALZAMAN, PRINCE

DE L’ÎLE DES ENFANS DE KHALEDAN, ET

DE BARQUE, PRINCESSE DE LA CHINE.

SIRE , environ à vingt journées de navi-
. gation des côtes de Perse, il y a (bus la

vaste mer une île que l’on appelle l’île des

Enfans de Khaledan. Cette île est divisée en

glusieurs grandes provinces , toutes consi-
éràbles par des villes florissantes et bien

peuplées, qui forment un royaume très-
puissant. Autrefois elle; était gouvernée par
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un roi nommé Schahzaman (I) , qui avait
quatreï’emmes en mariage légitime , toutes

quatre filles de rois , et soixante concubines.
. Schahzaman s’estimait le monarque le
plus heureux de la terre , par la tranquillité
et la prospérité de son règne. vUne seule
chose troublait son bonheur : c’est qu’il
était déjà avancé en âge, et qu’il n’avait

point d’enfans , quoiqu’il eût un si grand

.iiombre de femmes. Il ne savait à quoi at- I
tribuer cette stérilité; et, dans son affliction ,

il regardait comme le plus grand malheur
qui pût lui arriver , de mourir sans laisser
après lui un successeur de son sang. Il dis-
simula long-temps le chagrin cuisant qui le
tourmentait, et il souffrait d’autant plus,
qu’il se faisait violence pour ne pas paraître
qu’il en eût.Il rompitenfin le silence; et un
jour, après qu’il se fut plaint’amèrement
(le sa disgrâce à son grand-visu, à qui il en
parla en particulier, il lui demanda s’il ne
savait pas.quelque moyen d’y remédier.

a Si ce que votre majesté me demande ,
répondit ce sage ministre, dépendait des

(i) C’est-à-dire , en persien,-toi duvlcmpa ou roi
du siècle.
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règles ordinaires de la sagesse humaine ,
elle aurait bientôt la satisfaction qu’elle
souhaite si ardemment; mais  j’avoue que
mon expérience et mes connaissances sont
au-dessous de ce qu’elle me propose : il n’y

a que Dieu seul à qui l’on puisse recourir
dans ces sortes de besoins. Au milieu de
nos prospérités, font souvent que nous
l’oublions, il se plait à nous mortifier par
quelque endroit, afin que nous songions
à lui, que nous reconnaissions sa toute-z
puissance, et que nous lui demandions ce ,
que nous ne devons attendre que de lui.
Vous avez des sujets font une profes-
sion particulière de l’honorer, de le servir
et de vivre durement pour l’amour de lui :
mon avis serait que votre majesté leur fit
des aumônes , et les exhortât àjoindre leurs
prières aui vôtres. Peut-être que dans le
grand nombre il s’en trouvera quelqu’in
assez pur et assez agréable àDieu pour o
tenir qu’il exauce vos vœux. »

Le roi Schahzaman approuva fort ce con-
seil ,I dont il remercia le grand-visir. Il fit
porter de riches aumônes dans chaque com-
munauté de ces gens consacrés à Dieu; il fit .
même Venir les supérieurs; et, après qu’il
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las eut régalés d’un festin frugal, il leur dé-

clara son intention , et les pria d’en avertir
les dévots qui étaient sous leur obéissance.

Schahzamau obtint du ciel ce qu’il dési-
rait; et cela parut bientôt par la grossesse *
d’une de ses femmes, qui lui donnai un (il:
au bout de neufmois. En actions de grâces,
il envoya aux communautés des Musulmans
dévots de nouvelles aumônes dignes de sa
grandeur et de sa puissance; et l’on célé-

bra la naissance du prince, non-seulement
dans sa capitale, mais même dans toute
l’étendue de ses états , par des réjouis-
sances publiques d’une semaine entière-
On lui porta le prince dès qu’il fut né, et
il lui trouva tant de beauté , qu’il lui
donna le nom de Camaralzamau , lune du
siècle.

Le prince Camaraliamau fut élevé avec
I tous les soins imaginables; et dès qu’il fut

en âge, le sultan Schahzaman , son père ,
lui-donna un sage gouverneur et .d’hahiles
précepteurs. Ges personnages, distingués
parleur capacité,trouvèrent en lui un esprit
aisé, docile et capable de reCevoi-r toutes
les instructions qu’ils voulurent lui donner,
tant pour le réglement de ses mœurs que

50 A 20l
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pour les connaissances qu’un prince comme
lui devait avoir. Dans un âge plus avancé ,
il apprit de même tous ses “exercices, et
il s’en acquittait avec grâce et avec une

. adresse merveilleuse dont il charmait tout
le monde , etwparticulièrement le sultan son

père. I . .v Quaudleprince eut atteint l’âge de quinze
ans , le sultan , qui l’aimait avec tendresse,
et qui lui en donnait tous les jours de noué

V velles marques , conçut le dessein de lui en
donner la plus éclatante , de descendre du
trône,“ et de l’y établir lui-même. Il en

parla à son grand-visir. a Je crains , lui
dit-il , que mon (ils ne perde dans l’oisiveté

de la jeunesse , non-seulement. tous les
avantages dont la nature l’a comblé , mais
même ceux qu’il aacquis avec tant de succès
par la bonne éducation que j’ai tâché de lui

«lônner. Comme je suis désormais dans un .
âge à’ songer à la retraite , je suis presque
résolu à lui abandonner le gouvernement,
et à passer le reste de mes jours avec la sa-
tisfuction dele voir régnerJl y a long-temps
que je travaille , et j’ai besoin de repos. x

Le grand-visir ne voulut pas représenter
au sultan toutes les raisons qui auraient pu

i
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le dissuader (l’exécuter sa résolution; il

entra au contraire dans son sentiment.
a Sire, répondit-il, le prince est encore
bien jeune, ce me semble , pour le charger
de si.bonue heure d’un fardeau aussi pe-
sant que celui de gouverner un état puis;
saut. Votre majesté craint qu’il ne se cor-
rompe dans l’oisiveté , avec beaucoup de
raison; mais pour y remédier, ne jugerait-
,elle pas plus à propos de le marier aupara-
vant? Ce mariage attache etempêche qu’un
jeune prince ne se diSSipe. Avec cela , votre
majesté lui donnerait entrée dans ses cou-
seils, où il apprendrait peu à peu à sou-
tenir dignement l’éclat et le poids de votre

couronne , dont vous seriez à temps de
vous dépouiller en sa faveur , lorsque vous
l’en jugeriez capable par votre propre ex-

périence. x: . ’
. Schahzaman trouva le conseil de son
premier ministre fort raisonnable. Aussi
fit-il appeler le prince Camaralzaman dès
qu’il l’eut congédié. v

Le prince , qui jusqu’alors avait toujours
vu le sultan son père à de certaines heures
réglées, sans avoir “besoin d’être appelé,

fut un peu surpris de cet ordre. Au lieu de

l
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se présenter devant lui avec la; liberté qui
lui était ordinaire , il le salua avec un
grand respect , ets’arrêtaen sa présenceles i
yeux baissés.

Le sultan s’aperçnt de la contrainte du
prince. a Mon fils , lui dit-il d’un air à le

i rassurer, savez-vous à quel sujet je vous
ai fait appeler? n a Sire, répondit le prince
avec modestie,il n’y a que Dieu qui pénètre

n jusque dans les cœurs : je l’apprendrai de
votre majesté avec plaisir. n a Je l’ai fait
pourvous direz, reprit le sultan, que je veux
vous marier. Que vous ensemble P n

Le prince Camaralzaman entendit ces pa-
roles avec un grand déplaisir. Elles le dé-
concertèrent ; la sueur lui en montait. même
au visage,- et il ne savait que répondre.
Après quelques momens ’de silence , il ré-

pOndit z a: Sire , je vous supplie de me
pardonner si je parais interdità la déclara-
tion que votre majesté me fait; je ne m’y
attendais pas , dansla grande jeunesse ou je
suis. J e ne sais même si je pourrai jamais
me résoudre au lien du mariage , non-seu-
lement à cause de l’embarras que donnent
les femmes, comme je le comprends fort
bien , mais même après cevque j’ai lu dans

l
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nos auteurs, (le leurs fourberies, de leurs
méchancetés: et de leurs perfidies. Peut-être-

ne serai-je pas toujours dans celsentiment.
Je sens bien néanmoins qu’il me faut du
temps avantde me déterminera ce que votre
majesté exige de moi. n:
- Scheherazade voulait poursuivrë; mais

elle vit que le sultan des Indes, qui s’était
aperçu que le jour paraissait, sortit du lit;
et cela fit qu’elle cessa de parler. Elle
reprit le même conte- la nuit suivante et

lui dit : i l
ccxuè NUlT.

SIRE , la réponse du princeCàmaralzamm
amigea extrêmement le sultan son père. Ce
monarque eut une véritable douleur de voir

’en lui une sîlgrande répugnance pour le-

mariage. Il ne voulut pas néanmoins la
traiter de désobéissance , ni-userdn pouvoir
paternel; il se contenta de lui dire: a Je ne
veuxpas vous contraindre là-dessus, vous
donne-le temps d’y penser , et de-considérer
qu’un prince comme vous, destiné à gou-
ve,rner;un grand royaume , doitpenser (Pan

i
; 20’.
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bordà se donner un sucœsseur. En vous
donnant cette satisfaction, vous me 15 don-
nerez à moi-même, qui suis bien aise deme
voir revivre en vous et dansles enfans qui
doivent sortir de vous. a»

SChahzaman n’en dit pas davantage au
prince Camaralzaman. Il lui donna entrée
dans lesconseils (le ses états, et lui donna
(1’ ailleurs tous les sujets d’être content qu’il

PQIIVÊÜF désirer. .Au bout d’un an, ille prit

en particulier. a: Eh bien, mon fils , lui
dit-il, vous êtes-vous souvenu de faire ré-
flexion sur-le dessein que j’avais de vous
marier dès l’année passée ?Refuserez-vous

encore de medonner lajoie que j’attends de
votre obéissance ? et voulez-vous me laisser
mourir saunant: donner cette satisfaction ? n

Le prince parut moins déconcerté que la
première ibis , et il n’hésita pas long-temps
à répondreen ces termes, avec fermeté:
a: Sire , dit-il , jen’ai pas manqué d’y penser

avec l’attention que je devais; mais après y
avoir pensé mûrement, je me suis confirmé
davantage dans la résolution de vivre sans
m’engager dans le“ mariage. En effet; les
maux’inïinis que les femmes ont causés de
tout temps dans l’univers , comme je l’ai
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appris pleinement dans nos histoires, et ce
que j’entends dire chaque jour de leur ma-
lice , sont des motifs qui me persuadent de
n’avoir de ma vie aucune liaison avec elles.
Ainsi , votre majesté me pardonnera si
j’ose lui représenter qu’il est inutile qu’elle

me parle davantage de me marier. n Il en
demeura la, et quitta le sultan son père
brusquement, sans attendre qu’il lui dît

autre chose. i -nTout autre monarque que le roi Schali-
zaman aurait eu de la peine à ne pas s’em-
porter , après la hardiesse avec laquelle le
prince son fils venait de lui parler, et à ne
pas l’en faire repentir; mais il le chérissait,

et il voulait employer toutes les voies de
douceur avant de le centraiudre. Il commu-
niquaà son premier ministre le nouveau
sui et de, chagrin queCamaralzàman venait
(le lui donner. a J’ai suivi votre conseil, lui
dit-il; mais Camaralzaman est plus éloigné
de se marier qu’il ne l’était la première fois

que je lui en parlai; et il s’en est expliqué
en des termes si hardis, que j’ai eu besoin
de ma raison et de toute ma modération
pour ne me pas mettre en colère contre lui.
Les pères qui demandent des enfans avcé
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autant d’ardeur que j’ai demandé celui-ci ,

sont autant d’inseusés qui cherchent à se
priver eux-mêmes du repos dont il ne tient
qu’à. eux de jouir tranquillement. Dites--
moi, je vous prie, par quels moyens je dois
ramener un esprits si rebelle à mes vo-l
lontés? n

a Sire , reprit le grand-visir ,61) vient
bout d’une infinité d’affaires aveola patience;

peut-être que celle-ci n’est pas d’uneuature
à y réussir parcette voie; mais votre majesté
n’aura point à se reprocher d’avoirusé d’une

trop grande précipitation, si elle juge à
propos. de (tonner une autre année auprince
pour se consulterlui-même. Si dans cet in-
tervalle il rentre dans son devoir , elle en
aura une satisfaction d’autant plus grande ’
qu’elle n’aura employé que la bonté pater-

nelle pour l’y obligea. Si au contraire il
persiste dans son opiniâtreté , alors quand
l’année sera expirée , il me semble que votre

majesté aura lieu de lui déclarer, en plein
conseil, qu’il est du bien de l’état qu’il se

marie. Il n’est pas croyable qu’il vous
manque de respectàla face d’une compagnie
célèbre que vous honorez de votrepré-

sence. in -
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Le sultan, qui désirait si passionnément.

de voir le prince son fils marié, que les
moyens d’un si long délai lui paraissaient
des ànnéesg eutbien de la peine à se ré-s
soudre à attendre si long-temps. Il se rendit
géanmoins aux raisons de son grand-visir,
qu’il ne pouvait désapprouver.... .

Le jour qui avait’déjà commencé à pa-

raître , impôsa silence à Scheherazade en cet

endroit. Elle reprit la suite du conte la nuit
suivante , et dit au sultan Schahriar z .

- CCXIII°. NUIT.
SIRE , après quele grand-visir se filtretîré,’

le sultan Schahzaman alla à l’appartement
de la mère du prince Camaralzaman , àqui
il y avait long-temps qu’il avait témoigné
l’ai-(lent désir qu’il avait de le marier. Quand

il lui eut raconté avec douleur de quelle
manière il venait dele refuser une seconde
fois,ket marqué l’indulgence qu’il voulait

bien lavoir encore pour lui- , par le conseil
de son grand-visu : « Madame, lui dit-il,
je sais qu’il a plus de confiance en vous
qu’en moi, que vous lui parlez, et qu’il
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vous-écoute plus familièrement; je vous .
prie.dc prendre le temps de lui en parler sé-
rieusement, et de lui faire bien comprenglre
que s’il persiste dans son opiniâtreté , il me
contraindra à la fin d’en venir à des extré-

mités dont je serais très-fâché, et qui le
feraient. repentir lui-même de m’avoir (lé--

éohéi. » V - -Fatime, c’était ainsi que s’appelait la

mère de Camaralzamau, marqua au prince
son fils, la première fois qu’elle le vit,
qu’elle était informée du nouveau refus (le
se marier, qu’il avait fait au sultan sonipère,
et combien elle était fâchée qu’il .lui eût

donné un si grand sujet de éolère. « Ma-
dame, rëprit Camaralzaman, je vous supplie
de ne pas renouveler ma douleur sur cette
affaire; je craindrais trop , dansle dépit ou
j’en suis , qu’il ne m’échappât quelque chose

contre le respect que je vous dois. » Fatime
connut, percette réponse , quela plaie était
trop récente , et ne lui en parla pas davantage

pour cette fois. ’ I
A Long-temps après, Fatima crut avoir

trouvé l’occasion de lui parler sur le même
sujet, avec plus d’espérance d’être écoutée.

a: Mon fils , dit-elle, je vous prie, si, cela
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ne vous fait pas (le peine,devme dire quelles
sont donc les raisons qui vous donnentune
sigrande aversion pour le mariage. Si vous
n’en avez pas d’autres que celle de la malice“

et de la méchanceté des femmes, elle ne peut

pas être plus faible ni moins raisonnable.
J e ne veux pas prendre la défense des mé-
chantes femmes : il y en a un très-grand
nombre , j’en suis très-persuadée 5 mais
c’estvune injustice des plus criantes. de les
taxer toutes de l’être. Hé, mon fils l vous.
arrêtez-vous à quelques-unes dont parlent
vos livres, qui ontcausé à la vérité de grands

désordres, et que je ne veux pas excuser ?
Mais que ne faites-vous attention à tant
de monarques,ià tant de sultans et à tant
d’autres princes particuliers, dont les ty-
rannies , les barbaries et les cruautés font
horreur àlire dans les histoires que j’ai lues
comme vous ? Pour une femme , vous trou-
verez mille de ces tyrans et de ces barbares.
Et les femmes honnêtes et sages, mon fils ,
qui ont le malheur d’être mariées à ces
furieux, croyez-vous qu’elles soient fort

heureuses? a) I
« Madame , reprit Camaralzaxnan , 1c ne

(k ute pas qu’il n’y ail; un grand nombre de
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femmesnsages , vertueuses,bonnes , douces
et de bonnes mœurs. Plût à Dieu qu’elles
vous ressemblassent “toutes. Ce qui me ré-
volte, c’est’le choix douteuxqu’un homme

est obligé de faire pour se marier, ou plu-
tôt qu’on ne lui laisse pas souvent la liberté

.de faire à sa volonté. Supposons que-je me
lois résolu à m’engager dans le mariage,
comme le sultan mon père le souhaite avec
tant d’impatience , quelle femme me don- I
nera-t-il ? Une princesse apparemment,
qu’il demandera à quelque prince de ses
voisins, qui se fera un“ grand honneur de
la lui envoyer. Belle au laide , il faudra la
prendre. Je veux qu’aucune autre princesse
ne lui soit comparable en beauté : qui peut
assurer qu’elle aura l’esprit bien fait, qu’elle

sera traitable , complaisante , accueillante,
prévenante , obligeante; que son entretien
ne sera que de choses solides , et non pas
d’habillemens, d’ajustemens , d’ornemens ,

et de mille autres badineries qui doivent“
faire pitié à tout homme de bon sens; en .
un mot, ’elle ne sera pas fière, hautaine,
fâcheuse , méprisante , etqu’elle n’épuisera

pas tout un état par ses dépenses frivoles
en habits, en pierreriesl en bijoux, en
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I magnificence folle etmal entendue? Comme
vous le voyez, madame , voilà , sur un seul
article, une infinité d’endroits par où je
dois me dégoûter entièrement du mariage.
Que cette pr’inCesse enlia soit si parfaite et

. si accomplie, qu’elle soit irréprochable sur
chacun de tous ces points, j’ai un grand
nombre de raisons encore plusefortes pour
ne meApas désister de mon sentiment, non i
plus que de ma résolution. a. 4
v a Quoi! mon fils, repartit Fatime, vous.

avez d’autres raisons après celles que vous
venez de me dire? Je prétendais cependant
vous répondre, et vous fermer.“ la bouche

en un mot.» a Cela ne doit pas vous en
empêcher, madame, répliqua le prince;
j’aurai peut-être de quoi répliquer à votre
réponse. si

4 a J e voulais dire, mon fils , dit alors Fa-
time , qu’il est aisé à un prince, quand il a
en le malheur d’avoir épousé une princesse

. telle que vous venez de la dépeindre, de la
laisser et de donner de bons ordres pour
empêcher qu’elle. ne ruine l’état. n I

«Eh, madame, reprit le prince Cama-
ralzaman , ne voyez-vous pas quelle m0rti- -
ücation terrible c’està-un prince d’être con-

5. 2.0
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traint d’en venir à cette extrémité ? Ne vaut-

il pas beaucoup mieux, pour sa gloire et
pour son repos , qu’il ne s’y expose pas? »

a Mais, mon fils, dit ençore Fatima, de
la manière que vous l’entendez, je com-
prends que vous veule; être le dernier des
rois de votre race ont régné si glorieu-
sement dans les îles des Enfans de liliale-1

dan. in
(a Madame, répondit le prince câlinera]-

i zaman, je ne souhaite pas de survivre au
roi mon père. Quand je mourrais avant lui,
il n’y aurait pas lieu de s’en étainier, après

tant, d’exemples d’enfans qui meurent av ant

leurs pères. Mais il est toujours glorieux à
une race de rois de finir par un prince aussi
digne de l’être, comme je tâcherais de me

rendre tel que ses prédécesseurs, et que
celui par où elle a commencé. n

Depuis ce temps-là , Fatime eut très-son-
vent de semblables entretiens avec le prince
Camaralzaman, et il n’y a pas de biais par
où elle n’ait tâché de déraciner son aver-
sion. Mais il éluda toutes les raisons qu’elle

put lui apporter, par d’autres raisons aux-
quelles elle ne savait que répondre, et il
demeura inébranlable. p

a...»
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L’année’s’écoula , et au grand regret du

sultan Schahnman; le prince Camaralza-
man ne donna pas la moindre marque d’a-
voir changé de sentiment. Un jour de con-
seil solennel enfin, que le premier visir,
les autres visirs , les principaux oŒciers de
la couronne, et les généraux d’armée étaient

assemblés , le sultan prit la parole , et dit au
prince : a Mon fils ; il y a longitemps que je
vous ai marqué la passion avec laquelle je
désirais de vous voir marié, et j’attendais

de vous plus de complaisance pour un père
qui ne vous demandait rien que de raison-
nable. Après une si longue résistance de
votre part, qui a poussé ma patience à
bout, je vous marque la même chûse en
présence de mon conseil. Ce n’est plus sim-

plement pour obliger un père que. vous ne
devriez pas avoir refusé z c’est que le bien
de mes états l’exige, et que tous ces sei-
gneurs le demandent avec moi. Déclarez-
vous donc, afin que , selon votre réponse,
je prenne les mesures que je dois. n

Le prince Camaralzaman répondit avec
si peu de retenue , ou plutôt avec tant d’em-

portement, que le Sultan, justement irrité
de la confusion qu’un fils lui donnait en
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plein conseil, s’écria :. « Quoi ! ms dénatlué,

vous avez l’insolence de parler ainsi à votre
père et a votre sultan!» Il le fit arrêter
par les huissiers, ’et conduire à une tour
ancienne; mais abandonnée depuis long-
temps, où il fut enfermé , avec un lit, peu
d’autres meubles; quelques livres, et un
seul esçlave pour le servir.

Camaralzaman, content d’avoir la liberté

de s’entretenir avec ses livres , regarda sa
prison avec assez d’indifférence. Sur le soir

il se leva, il lit sa prière; et après avoir
. lu quelques chapitres de l’AIcoran avec la

même tranquillité que s’il eût été dans son

appartement au palais (luhsultan son père,
il se coucharsans éteindre la lampe, qu’il
laissa près de son lit, et s’endormit.

Dans cette tour, il y avait un puits qui
servait de retraite pendant le jour à une fée
nommée Maimonne , lille de Damriat, roi

Lou chef d’une légion de génies. Il était en-

viron minuit, lorsque Maimoune s’élança
légèrement au haut du puits pour aller par
le monde, selon sa coutume, où la curio-
sité la porterait. Elle fut fort étonnée de Voir

la lumière, dans la chambre du prince
Camaralzaman. Elle y entra,et’ sans s’arrê-
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ter à l’eselave qui était couché à la porte ,

elle s’approcha du lit, dont la magnificence
l’attire; et elle fut plus surprise qu’aupara-
vant , de voir que quelqu’un y était couché.

Le prince Camaralzaman avait le visage
à demi caché sous,la couverture.Maimoune
la leva un peu , et elle vit le plus beau jeun
homme qu’elle ,eûti jamais vu en aucun en-
droit dola terre habitable qu’elle avait sou-4
vent parcoùrue. a Quel éclat, dit-elle en
elle-même, ou plutôt quel prodige de beauté

ne doit-ce pas être , lorsque les yeux que
cachent des paupières si bien formées sont
ouverts! Quel sujet peut- il avoir donné.
pour être traité d’une manière si indignedu

baut’rang dont il est! a» Car elle avait déjà

appris de ses nouvelles, et elle se douta de

l’affaire. , - . .Maimoune ne pouvait se lasser d’admirer
le prince Camaralzaman: mais enfin, après
l’avoir baisé sur chaque joue et au milieu
du front, sans l’éveiller , elle remit la cou-.
verture homme elle était auparayant, et prit
son vol dans l’air. Comme elle se Fut élevée

bien haut vers la moyenne région , elle fut
frappée d’un bruit d’ailes qui l’obligeai de

voler du même côté. En approchant, elle
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connut que c’était un génie qui faisait ce

“ bruit, mais un génie deceux qui sont re-
belles à Dieu; car pour Maimoune, elle
était de ceux que le grand salomon con-
traignit de reconnaître depuis ce temps-là.
’ Le génie, qui se nommait Danhasch, et

qui était fils de Schamhourach, reconnut
aussi Maimoune , mais avec une, grande
frayeur. En effet , il connaissait qu’elle avait
une grande supériorité sur lui par sa sou-
mission à Dieu. Il aurait bien voulu éviter
sa rencontre , mais il se trouva six près

d’elle , qu’il fallait se battre ou céder.
4. Danhasch prévint Maimoune z «Brave Maî-

I manne , lui dit-il. d’un ton de suppliant, ju-
rez-moi par le grand nom de Dieu que vous
ne me ferez’ pas de mal , et je vous promets,
de mon côté, de ne pas vous en faire. a)

(6’ Maudit génie , reprit MaimOune, quel

mal peux-tu me faire ? J e ne te crains pas.
J e veux bien t’accorde); cette grâce , et je te

fais le serment que tu me demandes. Dis-
moi présentement d’où tu viens, ce que tu
as vu, ce que tu as fait cette nuit? »« Belle
dame, répondit Danhasch, vous me ren-
contrez à prôpos pourventendre quelque
chose de merveilleux..... n ’
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. Là sultane Scheherazad’e fût dbligée de

ne pas poursuine sou discours plus’avant,
à cause de; la clarté du jour qui 9e faisait
voiî. Elle ea’ss’a de parler, et la nuit 31114

vante, elle continua en ces terrâtes.

CCXIV’L NUIT.
Sm, dît-elle,Danhasch,Ïe génie rebelle

à Dieu, poursuivit, et dit à Maimonne :
« Puisque vous le voulez, je vous dira“!

que je viens des extrémités de la Chine, du
elles regardentles dernières îles de cet lié-

misphèrèa.... Mais , charmante Maimoune,
.dit ici Danhaàch, qui trèniblait de peut à
la présence de gette fée, et qui niait de là
peine à parler, vous me promettez au moins

I de me pardonner èt dé me laiàser aller IF
brement quand j’aurai satisfait à vos de-

mandes. 1: - I(r Puursuis , poursuis , maudit , reprit
Maimoune , et ne crains rien. Crois-tu que)
je sois (me perfide comme toi , et que je sois
capable de manquez-Ian grand serment que
je t’ai fait? Prends bien garde seulement
de ne me rien dire qui ne soit vrai: autre
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ment jeta couperai les ailes, et je te trai-
terai comme tu le mérites. a .

Danhasch , un peu rassuré par ces paroles
de Maimoune : t: Ma.chère dame,reprit&il ,
je ne vous dirai rien que de trèsfvrai; ayez t
seulement la bonté de m’écouter. Le pays
de là Chine, d’où je viens , est un’ des plus

grands et des plus puissans royaumes de la
terre , d’où dépendent les dernières îles de

cet hémisphère dom-je vous ai déjà parlé.
Le roi d’aujourd’hui s’appelle Gaïour , et ce

roi a une Elle unique , la plus belle qu’on ait
jamais vnedans l’univers; depuis que le
monde est monde. Nivvous,’ ni moi, ni les
génies de votre parti ni du mien , ni tous les
hommes ensemble, nous n’avons pas de
termes pïopres, d’expressions assez vives,
ou d’éloquence sulïishnte pour en faire un
portrait qui approche de ce qu’elle est en ’
effet. Elle a les cheveux d’un brun et d’une

si grande longueur, qu’ils lui descendent
beaucoup. plus bas que les pieds , etvils sont
eu si grande abondance, qu’ilsnne ressem-
blent pas, me] à une de» ces belles grappes
de raisin dont les grains-sont: d’une gros-
seurpxbao’rdinaire glorsq-u’elleles a accom-

modés en boucles sur sa tête. AIL-dessous de
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sescheveux, elle ale front aussi uni que le
miroir le mieux poli, et d’une forme admi-
rable ;les yeux noirs fleur de tête , brillans
et pleins de feu’; le nez ni trop long ni trop

p court; la bouche petite etvermeille; les dents
sontcomme deux Eles de perles , qui surpas-
sent les plus belles en blancheur; et quand
elle remue la langue pour parler, elle rend
une voix douce et agréable, et elle s’etprime

par des paroles qui marquent la vivacité de
son esprit; le plus bel albâtre n’est pas plus

’ blanc que sa gorge. De cette faible ébauche
enfin , vous jugerez uiSément qu’il n’y a pas

de beauté au monde plus parfaite.
n Qui ne connaîtrait pas bien le roi, père

de cette princesse , jugerait, aux marques
de tendresse paternelle qu’il lui a données ,
qu’il en est amoureux. Jamais amant n’a fait
pour la maîtresse la plus chérie-ce qu’on lui

a vu faire pour elle. Enoeffet ,la jalousie la
plus violente n’a jamais fait iman/gluer ce que
le soin de la rendre inaccessible à tout autre
qu’à celui qui doit l’épouser, lui a “ fait-in-

venter et exécuter. Afin qu’elle n’eût pas à

s’ennuyer dans la retraite qu’il avait résolq

qu’elle gardât , il lui a fait bâtir sep: palais ,
21
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à quoi un n’a jamais rien tu nie entendu de

pareil. r -n Le premier palais est de cristal de roche,
le second de bronze, le troisième de fin acier,
le quatrième d’une autre sorte de brome plus

’ précieux que le premier et que l’acier , le

cinquième de pierre de touche, le sixième
d’argent, et le septièmesd’or massif. Il les a

meublës d’une somptuosité inouïes, chacun
d’une façon proportionnée a la manière dom

ils sont bâtis. Il n’a pas oublié dans les jar- I

clins qui les accompagnent , les. parterres
de gazon ou émaillés de fleurs, les pièces
d’eau, les jets d’eau, les canaux, les cas-
cades, les bosquets plantés d’arbres à perte

de vue, où le soleil ne pénètre jamais; ile
tout d’une ordonnance différente en-ch aque
jardin. Le roi Gdiourlénfin a fait voir qne
l’amour paternel seul lui a fait faire une dé-
pense presque immense. L

nSur la ranimée de la beauté incom-
parable de la princesse , les rois voisins les.
plus phissans envoyèrent (l’abord la deman--
der en mariage par des amhaSsades solen-
pelles. Le roi. de lia Chine les reçut toutes
me le même accueil; mais camme il ne
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voulait marierola princesse que de son con-
sentement, et que la princesse n’agréait au-
cun des partis qu’on lui proposait», si les
ambassadeurs se retiraient peu satisfaits,
quant au sujet de leur ambassade, ils par-k ’
tuient au moins très-contents des civilités et

, des honneurs qu’ils avaient reçus.

n Sire, disait la princes“! au roi de la
Chine , vous v0ulez me marier, et vous
croyez par-là me faire“ un grand plaisir. J ’en

suis persuadée , et je vous en suis très-obli-
gée. Mais où pourrais-je trouver ailleurs
que près de votre majesté; des pal/ais si sr-
perhes et des jardins si délicieux? J ’ajoute

que sans votre bon je ne suis con-
traitite en rien, et qu’on me rend les mêmes
honneurs qu’à votre propre perSOnne. Ce
Sont des aunages que je ne trouverais en
aucun autre endroit du monde, à quelque
époux que jeevoùlusse me donner. Les maris
veulent toujours être les maîtres, et je ne
suis pas (1’ humeur à me laisser commander.

n Après plusieurs ambassades, il en ar.
riia une de la parbd’un roi plus riche et
plus puissant que tous ceux qui s’étaient pré- v

sentes. Le roi de lavChihe en parla à la prin.
-cesse sa fille, et lui exagéra“ combien il lui
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serait-avantageux de l’accepter pour époux.-
La princesse le supplia de vouloir-l’en dis--
penser, et lui apportales mêmes raisons
qu’auparavant. Il la pressa; mais au lieu de
se rendre , la princesse perdit le respect
qu’elle Idevaitau roi son père. «Sire , lui
dit-elle en colère , ne meparlez plus de ce
mariage, ni d’aucun autre; sinon jerm’en-
foncerai le poignard dans le sein, et me de:
livrerai de vos importunités. à A ,

n Le roi de la Chine, extrêmement. indi-,
gné contre la princesse , lui.repartit sur Ma
fille , vouSoêtes une folle, et je vous traiterai
en follerrEn effet, il “la fit renfermer dans
un seul appartement d’un de ses palais, et
ne lui donna que dix vieilles femmes pour
lui tenir compagnie et la servir, dont la
principale était sa-nourrice. Ensuite, afin
que les rois voisins qui lui avaient envoyé
des ambassades ne Songeassent plus à elle, “
il leur dépêchades envoyés pour leur au;
noncer ’.l?éloignement ou elle était pour le

mariage. El: commenil ne douta pas qu’elle
ne fût véritablement folle, il chargea les
mêmes envoyés de faire savoir dans chaque
counque s’il y avait quelque médecin assez
habilepour mmm , ilu’av ait qu’à venir;
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et qu’il. la lui donnerait pour femme “en ré-

compense.
n Belle Maimoune , poursuivitDanllascli,’

les choses sonten cet état, et je ne manque
pas d’aller, régulièrement chaque jour con-

templer cette beauté incomparable, à qui
je serais bien fâché d’avoir fait le moindre

mal, nonobstant ma malice naturelle.Venez
la voir, je vous en conjure : elle en vaut la
peine. Quand vous aurez connu par vous-
même que je ne’suis pas un menteur, je
suis persuadé que vous m’aurez quelque
obligation de vous avoir fait voir une prin-
cesse qui n’a pas d’égale en beauté. Je suis.

prêt à vous servir. de guide, vous n’avez
qu’à commander. » .

Au lieu de répondre à Danhascb, Mai-
moune fit. de grands éclats derrire qui dl:-
rèrent long-temps; et Danhasch , qui ne sa-
vait à quoi en attribuer la cause, demeura
dans un grand étonnement. Quand elleveut
bien ri à plusieurs reprises: a: Bon, ben,
lui dit-elle, tu veux m’en faire accroire !’ ,
Je croyais que tu allais me parler de quel-.-
que chose de. surprenant et d’extraordi-
naire, et tu me parles d’une chassieuse!

I Eh,fi,: fi: que dirais-tu. donc, maudit, 9i-
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tu avais vu comme moi le beau prince que
je viens de voir en-ce moment , et que
j’aime autant qu’il le mérite ? Vraiment c’est

bien autre chose; tu en deviendrais fou. n
a Agréable Maimoilne , reprit Danha’sch,

oserais-je vous demander qui peut être ce
prince dont vous me parlez? a a Sache , lui
dit Maimoune , qu’il lui est arrivé?! peu près

la même chose qu’à la princesse dont tu
viens de m’entretenirJÏehr-oi son père vou-

lait le marier à toute force : après de lon-
gues et de grandes importunités, il a dé-
claré franc et net qu’il n’en ferait rien; c’est

la cause pourquoi, à l’heure que je te parle,
il est en prison dans une vieille tour où je
fais ma dameure, et air-je viens de l’ad-

mirer. n n ’a Je ne veux pas absolument vous contre-
dire, repartit Danhasch; mais, me belle
dame , vous me permettrez bien, jusqu’à ce“

que j’aie vu votre prince , de croire qu’au-a

cunv mortel ni mortelle n’approche. de la
beauté de ma princesse. n (l Tais-toi , mau-

dit, répliqua Maimoune, je te dis encore
une fois que celane peut pas être. n ct J e ne
veux pas m’opiniâtrer contre tous, ajouta
Danhasch; le moyen de vous convaincre si

z



                                                                     

CONTES ARABES. 575
je dis vrai ou faux, c’est d’accepter la pro-

position que je vous ai faite de venir voir
ma princesse , et de me montrer ensuite
votre prince. n

a Il n’est pas besoin que je. prenne cette
peine,reprit encore Maimoune z ily a un au-
tre moyen de nous satisfaire l’un et l’autre ;
c’est d’apporter ta prinbesse, et (le la mettre

à côté de mon prince sur son lit. De la sorte ,
il nous sera aisé, à moi et toi, de les com-
parer ensemble , et (le vider notre procès. n

Danhasch consentità ce que la fée souhai-
tait, et il voulait retourner à la Chine sur-
lc-champ. Mùimoune l’arrêta : a Attends,

p lui dit-elle, viens que je te montré aupara-
vant la tour où tu dois apporter-ta princesse.»
Ils volèrent ensemble jusqu’à la tour, et
quand Maimouue l’eut montrée à Danhasoh :

(c Va prendre ta princesse, lui dit-elle, et
fais vite; tu me trouveras «ici. Mais écoute :
j’entends au’moins que tu me paieras une
gageure , si mon prince se trouve plus beau
que ta princesse , et je veux bien aussi t’en
payer une , si taprinceSse est plus belle...»

Le jour , qui se faisait voir assez claire-
ment, obligea Scheherazade de cesser de
parler. Elle reprit la suite la nuit suivante i
et dit au Sultan des Indes:
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. CCXV’. NUIT.

SIRE, Dnnhasch s’éloigne de la fée , se
rendit à la Chine , et revint avec une dili-
gence incroyable , chargé de la belle prin-
cesse endormie. Maimoune la reçut et
l’introduisit dans la chambre du prince
Camaralzaman,où ils la posèrenç ensemble
sur le lit à côté de lui.

Quend le prince et la princesse furent
ainsi à côté l’un de.l’autre, il y eut une

grande contestation sur la préférence de
leur beauté , entre le génie et la fée. Ilsfn-

rent quelque temps à les admirer et à les
comparer ensemble sans’parler. Danhasch
rompit le silence : a Vous le voyez , dit-il à
Maimoune , et je vous l’avais bien dit, que
ma princesse était plus belle que votre
prince, En doutez-vous présentement? »

4« Comment, si j’en doute l reprit Mai-
moune : oui, vraiment, j’en doute. Il faut
que tu sois aveugle , pour ne» pas voir que
mon prince l’emporte de beaucoup au-
dessus (le ta princesse. Ta princesse est
belle, je ne le désavoue pas; mais ne te
presse pas , et compare-les bien l’un aux:
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l’autre sans prévention, tu verras-quela

chose est comme je le dis. »
n Qu’and je mettrais plus de temps à les

comparer davantage , reprit Danhasch , je’
n’en penserais pas autrement que ce que
j’en pense. J’ai vu ce que je vois du pre-
mier coup d’œil , et le temps ne me ferait
pas voir autre chose que ce que je vois.“
Cela n’empêchera pas néanmoins , tchar-
mante Maimoune , que je ne vous cède , si
vous le souhaitez. x» «x Cela ne sera pas
ainsi, reprit Maimoune: je ne veux pas
qu’un maudit génie comme toi me fasse de
grâce. Je remets la chose à un arbitre; et * i
si tu n’y consens , je prends gain de cause

sur ton refus. n .Danhasch, qui était prêt à avoir toute
autre complaisance pour Maimoune , n’eut
pas plutôt donné son consentement , que
Maimoune frappa la terre de son pied. La
terre s’entr’ouvrit , et aussitôt il en sortit

un génie hideur, bossu, borgne et hoi-
teux , avec six cornes àla tête , et les mains

et les pieds crochus. Dès qu’il fut dehors ,
que la terre se fut rejointe, et qu’il eut
aperçu Maimoune , il se jeta à sespieds; et ’

en demeurant un genou en terre , il lui
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demanda ce qu’elle souhaitait de son très-

humble service; . la: Lev ez-vous , Caschcasoh , lui dit-elle
(c’étaitle nom du génie); je vous fais venir

ici pour être juge d’une dispute que j’ai

avec ce maudit Banliasch; Jetez les yeux
sur ce lit, et dites-nous sans partialité qui
vous paraît plus beau , du jeune homme ou

de la jeune dame. a) - -Caschcasch regarda le prince et la urin-
cesse avec des marques d’une surprise et
d’une admiration extraordinaires. Après
qu’ilules eut bien considérés sans pouvoir

ne déterminer z a Madame (lit-il à Mai-
moune , je vous;avoue que je vouât-om-
perais et que je me trahirais mol-même , si
je disais que je trouve l’un plus beau que
l’autre. Plus je les examine , et plus il me
semble que chacun possède au Souverain
degré la beauté qu’ils ont en partage , kau-

tant que je puisse m’y connaître, et l’un
n’a pas le moindre défaut fuir où l’on puisse
(lire qu’il cède à l’autre. Si l’un ou, l’autre

en a quelqu’un , il n’y a , selon mon avis,
qu’un moyen pour en être éclairci. C’est (le

-les éveiller l’un après l’autre , et que vous

conveniez que celui qui témoignera plus
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(l’amour par son ardeur, par son empresse-

ment, et même par son emportement pour
l’autre , aura moins de beauté en quelque
chose. a

Le conseil de Caschcasch plut agréable-
ment à Maimoune etàDanhasch. Maimoune
se changea en puce , et sauta au cou de Ca-
maralzaman. Elle le piqua si vivement qu’il
s’éveilla et porta la main; mais il ne prit
rien. Maimoune avait été’prompte à faire

un saut en arrière , et à reprendre sa forme
ordinaire, invisible néanmoins comme les
deux génies , pour être témoin de ce qu’il

allait faire.
En retirant la main , le prince la laissa

tomber s’hr eelle de la princesse de laChine.
Il ouvrit les yeux, et il fut dans la dernière
surprise de voir une dame couchée près de
lui , et une (lame d’une si grande beauté. Il
leva la tête , et s’appuya du coude pour la
mieux considérer. La grande jeunesse (le la
princesse , et sa beauté incomparable ,l’em-
brasèrent en un instant d’un feu auquel il
n’avait pas encore été sensible, et dent il
s’était gardé jusqu’alors avec tant d’aver-

mon.
L’amour s’empara (le son cœur de la
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manière la plus vive , et il ne put s’empê-
cher que de s’écrierz « Quelle beauté !
quels charmes ! Mon cœur! mon âme l n
Et en disant ces paroles , il la baisa au
front, aux Jeux joues et à la bouche, avec
si peu de précaution , qu’elle se-fût éveillée

si elle n’eût dormi plus fort qu’à l’ordinaire

par l’enchantement de Danhasch.
n Quoi ! ma belle dame , dit le prince,

vous ne vous éveillez pas âmes-marques
d’amour du prince Camaralzaman l Qui que
vous soyez , il n’est pas indigne du vôtre. a:
Il allait l’éveüler tout de bon; mais il se
.retint tout à coup. a Ne serait-ce pas , dit-il
en lui-même , celle que le sultan mon père
voulait me donner en mariage ? Il a en
grand tort de ne niella pas faire voir plutôt.
Je ne l’aurais pas offensé par ma désobéis-

sance et par mon emportement si public
contre lui, et il se fût épargné à lui-même la

confusion que je lui air donnée. » Le prince
Camaralzaman se repentit sincèrement de
la faute qu’il avait commise , et il futencore
sur levpoint d’éveiller la princesse de la
Chine. a Peut-être aussi, dit-il en se re-

, prenant , que le sultan mon père veut me
surprendre z sans doute qu’il a envoyé cette
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- jeune dame pour éprouver’sij’ai véritable-

ment autant d’av ersion pour le mariage, que
je lui en ai fait paraître. Qui sait s’il ne l’a
pas amenée lui-même , et s’il n’est pas ca-

ché pour se faire voir et me faire honte de
ma dissimulation ? Cette secondefaute se-
rait (le beaucoup plus grande que la pre-
mière. Atout événement , je me contenterai
de cette bague pour me Souvenir d’elle. a

C’était une fort belle bague , que la prin-

cesse avait au doigt. Il la tira adroitement
et mit la sienne à la place. AuSsitôt il lui
tourna le dos , et il ne lût pas long-temps à
dormir d’un sommeil aussi profond qu’au-
paravant , par l’enchantement des génies.

Dès que le prince Câmaralzaman fut bien
endormi, Danhasch se transforma en puce
à son tour , et alla mordre la princesse au ’
has de la lèvreœElle s’éveille en sursaut, se

L mit sur son séant; et en ouvrant les yeux ,
elle fut. fort étonnée de se voir couchée“
avec un homme. De l’étonnement elle passa
à l’admiration, “et de l’admiration à un
épanchement de joie qu’elle fit paraître des
qu’elle eut vu que c’était un jeune homme

si bien fait et si aimable.
Quoi l- s’écria-t-elle , est-cc. vous que. le
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roi mon père m’avait destiné pour époux?

J e suis bien. malheureuse de ne l’avoir pas
su z je ne l’aurais pas mis en colère contre
moi, et je n’aurais pas été si long: temps
privée d’un mari que je ne puis m’empêcher

d’aimer de tout mon cœur. Eveillez-vous ,
éveillez-vous: il ne sied pas à un mari de
tant dormir la première nuit de ses noces. a

En disant ces paroles , la princesse prit
le prince Camaralzaman par le liras , et
l’agita si fort, qu’il se. fût éveillé, si dans

le moment-Maimoune n’eût augmenté son

sommeil en augmentant son enchantement.
Elle l’agita de même à plusieurs reprises;
et comme elle vit qu’il ne s’éveillait pas :

« Eh quoi l reprit-elle , que vous est-il ar-
rivé? Quelque rival, aloux de votre bon-

- heur et du mien , aurait-il eut recours à la
magie , et vous aurait-il jeté dans cet as-
soupissement insurmontable , lorsque vous a
devez. être plus éveillé que jamais 3 n Elle
lui prit la main; en l’a baisant tendrement ,
elle s’aperçut de la bague qu’il avait au dei gr.

Elle la .trouva si semblable à la sienne ,- i
qu’elle fut convaincue que c’était elle-même, i

quand elle eut vu qu’elle en avait une autre.
Elle ne comprit pas comment cet échange
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s’était fait; mais elle ne doute pas que ce ne
fût la marque certaine de leur mariage;
Lassée de la peine inutile qu’elle avait prise
pour nl’éveillver, et assurée , comme elle le
pensait , qu’il ne lui échapperait pas: «Puis-

que je ne puis venir à bout de vous éveiller,
dit-elle , je ne m’oPiniàtre pas davantage à

interrompre votre sommeil : à nous re-
voir. n Après lui avoir donné un baiserà la
joue en prononçant ces dernières paroles ,
elle se recoucha et mit très-peu de temps à“

se rendormir.
Quand Mginioune vitqu’elle pouvait par-l

1er sans craindre que la princesse (le la
Chine se réveillât: « Hé bien l maudit, (lit-
elle à Danhasch, ais-tu vu ? Est-tu convaincu
que ta princesse est moins belle que mon,
prince ? Va , je veux bien te faire grâce de
la gageure que tu me dois. Une autre fois
crois-moi quand je t’aurai assuré quelque
chose.» En se tournant du côté de Cascli-’

casch : a Pour vous, ajouta-belle , je vçus
remercie. Prenez la princesse avec Dan-
haseh , et remportez-la ensemble dans son
lit, où il vous mènera. n Danhasch et Ca’sch-’

085ch exécutèrent l’ordre de Maimounc , et
Maimopne se retira dans son“ puits.“



                                                                     

5% LES MILLE ET un NUITS ,
Le our qui commençait à paraître 9 im-

posa silence à la sultane Scheherazade. Le
sultan des Indes se leva, et la nuit sui--
vante la sultanecontinua de lui raconter le
même conte en ces termes :

CCXVI’. NUIT.

SUITE DE L’HISTOIRE DE CAMARALZAMAN.

SIRE, dit-“elle, le prince Camaralzaman,
en s’éveillant le lendemain matin, regarda
à’côté de lui, si la dame qu’il airait vue la

mêrne nuit y était encore. Quand il ,vit
qu’elle n’y était plus : x Je l’avais bien

pensé, dit-i1 en lui-même , que c’était une

surprise que le roi mon père. voulait me
faire : je me sais bon gré de m’en être gar-
dé. ni Il éveilla l’esclave qui dormait encore,

et“le pressa de venir l’habiller sans lui par;
1er de rien. L’esclave lui apporta le bassin
et Peau; il se lava,.et,r après avoir fait sa

I prière, il prit un livre, et lut quelquetemps.
Après ces exercices ordinaires, Camaral-

maman appela l’esclave: « Viens ça, lui
dit-il, et ne mens pas. Dis-moi comment
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est venue la darne quia couché cette nuit.
avec moi, et qui l’a amenée. a

q a Prince, répondit l’esclave avec un grand
i étonnement de quelle lime entendez-vous
parler? n u De celle, te dis-je , reprit le
prince , ui est venue , ou qu’on a amenée
ici cette nuit, et qui a couché avec moi. n
a Prince , repartit l’esclave , je vousjure que
je n’en sais rien. Par où cette dame serait-
elle venue , puisque je couche à la porté ? »

a Tu es un menteur, maraud, répliqua le
prince ; et tu es d’intelligence pour m’aim-

ger davantage et me faire enrager. I» En
disant ces mots, il lui appliqua un soumet,
dont il le jeta par terre; et après l’avoir
foulé long-temps sous lespieds , il le lia au-
dessous des épaules avec la corde du puits,
le descendit dedans , et le plongea plusieurs
fois dans l’eau par-dessus la tête. : a Je te
noyerai, s’écria-kil, si tu ne me dis prompte-
ment qui est la dame , et qui l’a amenée. n

L’esclave ,’furieusement embarraSsé , et

moitié dans l’eau, moitié dehors, dit en
lui-même : « Sans doute que le prince a
perdu l’esprit de douleur , et je ne puis
échapper que par un mensonge. Prince ,
dit-i1 d’un ton de’suppliant, donnez-moi la

5. . 22 *
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s vie , je vous en conjure; je promets de vous

dire la chose comme elle est. n
Le prince retira’l’esclave, et le pressa i

de parler. Dès qÜil fut bort du puits :
a; Prince , lui dit l’esclave eu tremblant,
vous yoyez bien que je ne puis vous satis-
I’aire dans l’état où je suis; donnez-moi le

temps d’aller changer (l’habit almaravant. n

« Je te l’accorde, reprit le prince; mais
fais vite, et prends bien garde Je ne me
pas cacher la vérité. n p o

L’esclave sortit, et après avoir fermé la
porte’ sur le prince , ilcourut au palais dans
l’état où il était. Le roi s’y entretenait avec

son premier visir , et se plaignait à lui de la
mauvaise nuit qu’il avait passée au sujet de
la désobéissance et de l’emportement si cri.-

minel du prince son (ils, en s’opposant à

sa volonté. iCe ministre tâchait de le consoler , et (le
lui faire comprendre que le prince lui-même
lui avait donné lieu de le réduire. a: Sire ,
lui disait-il , votre majesté ne doit pas se re-
pentir de l’avoir fait arrêter. Pourvu qu’elle”

ait la patience de le laisser quelque temps 4
dans sa prison, elle doit se persuader qu’il
abâbdonnera cette fougade de jeunesse, et .

(.1. me
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qu’enlin il se soumettra à tout ce qu’elle

exigera de lui. n .
Le grand-visir achevait ces derniers mots,

lorsque l’esclave se présenta au roi Scliah-
zaman. cr Sire , lui dit-il , je suis bien fâché
(le venir annoncer à votre majesté une nou-
velle qu’elle ne peut écouter qu’avec un
grand déplaisir. Ce qu’il dit d’une dame qui

a couché cette nuit avec .lui, et l’état ou il
m’a mis , comme votre majesté le peut voir,
ne font que trop connaître qu’il n’est plus

dans son bon sens. » Il fit ensuite le détail
de tout ce quele prince Camaralzaman avait
dit, et de la manière dont il l’nv ait traité ,

en des termes qui dbnnèrent créance à son
discours.

Le roi, qui ne s’attendait pas à ce nou-
veau sujet d’atlliçbion : a Voici , dit-i1 à
son premier ministre , un incident des plus
fâcheux, bien-différent de l’espérance que

vous me donniez tout à l’heure. Allez , ne
perdez pas de temps : voyez vous-même ce
que c’est , et venez m’en informer’. n q

Le grand-visir obéit sur-le-champ , et en
entrant dans la chambre du prince , il le
trouva assis et fort tranquille , avec un livre
à la main, qu’il lisait. Il le salua, et après
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qu’il se fut assis près de lui : la Je veux
un grand mal à votre esclave, lui 0 dit-il,
.d’être venu effrayer le roi votre père par
la nouvelle qu’il vient de lui apporter. y) i
» Quelle est cette, nouvelle, reprit le
prince,qui peut lui avoir donné tant de
frayeur ? J’ai un sujet bien plus grand de
me plaindre de mon esclave. au

u Prince, repartit le visir, a Dieu ne
plaise que-ce qu’ü airapporté de vous soit
véritable ! Le bon état où je vous vois, et

-où je prie Dieu qu’il vous conserve, me
fait connaître qu’il n’en est rien. n a Peut-
ètre, répliqua le. prince , qu’il ne s’est pas

bien fait entendre. Puisque vous êtes venu,
je suis bien aise de demander à une per-
sonne comme vous, qui devez en savoir
quelque chose, où est la slame qui a cou-n,
ohé cette inuit avec moi. n , I

Le grand-visir demeura comme hors de
lui-même à cette demande. a Prince, ré:-
pondit-il, ne soyez pas surpris de l’éton-
nement que je fais paraître sur ce que vous
me demandez. Serait-il possible, je ne dis
pas qu’une-darne, mais qu’aucun homme
au monde eût pénétré de nuit jusqu’en ce 1

lieu, où l’on ne peut entrer que par la porte,
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et qu’en marchant sur le ventre de votre
esclave ? De grâce , rappelez votre mémoire

et vous trouverez que vous avez en un songe
qui vous a laissé cette forte impression. a:

cr Je ne m’arrête pas à votre discours, re-
prit le prince d’un ton plus bauti je veux
savoir absolument qu’est devenue cette
dame ; etje suis ici dans un lieu où je saurai
me faire obéir. z

A ces paroles fermes , le graud-visir fût
dans un embarras qu’on ne peut exprimer ,
et il songea au moyen de s’en tirerle mieux
qu’il lui serait possible. Il prit le prince
par la douceur , et il lui demanda, Jans les
termes les plus humbles et les’ plus ciné-
nagés , si Iuipmême il avait vu cette dame. i

V a Oui ,oui , repartit le prince , je l’ai vue,
et je me suis fort bien aperçu que vous l’a-
vez apostée pour me tenter. Elle a fort bien
inné le rôle que vous lui avez prescrit, de
ne pas dire un mot, de faire la dormeuse,
et de se retirer des que je serai endormi.
Vous le savez, sans doute, et elle n’aura
pas manqué de vous en faire le récit. a

a Prince, répliqua le grand-visu, vous
jure qu’il n’est rien de tout ce que je viens

. d’entendre de vetre hanche , et que le roi
22’A
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votre père et moi nous ne vous avons pas
envoyé la dame dont vous parlez ; nous n’en

avons pas même eu la pensée. Permettez-
moi de vous direiencore une fois que “vous
n’avezyu cette dame qu’en songe. n

a vous venez donc pour vous moquer
aussi de moi ,vrépliqua eneore le prince en
colère , et pour me (li-re en face que ce que
je vous dis est un songe. » Il le prit aussitôt
par la barbe , et il le chargea de coups aussi
long-temps que ses forces le lui permirent.

Le pauvre grandavisir essuya patiemment
toute la colère du prince Camaràlzaman par
respect. « Me. voilà , dit-il en lui-même ,
dans le même cas qüe l’esclave : tr0p heu-a

v relui si je puis échopper comme’lui d’un si,

grand danger! n Ali milieu des çoups dont
le prince le chargeait encOre : « Prince , s’é-

bria-t-il , je vous supplie (le me donner un
moment d’audience. a Le prince, les de
frapper, le laissa parler.

a: Je vous avoue, prince , dit 810m le
grand-visu en dissimulant ,. qu’il est quel-
que chose de ge que vous Croyess Mais
vous diguerez pas la nécessité où est un
ministre d’exécuter les ordres du roi son
maître.- Si vous avez la bonté de me le per-

..
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mettre,je snisprêt à aller lui dire (le votre
part ce que vous m’ordounez. n « Je vcus
le permets , lui dit le prince: allez; et dilesa
lui que je veux épouser la dame qu’il m’a

envoyée ou amenée , et qui a couché cette

nuit avec mai. Faites promptement , et
apportez-moi la réponse. n Le grand-bvisir fit l
une. profonde révérence en le quittant, et il
ne se crut délivré que quand il fut hors de la
tour , et qu’il eut refermé la porte sur 1c

prince.
Le grand-visu se présenta devant le roi

Scliahzaman avec une tristesse qui l’allligea
(l’abord. (c Eh bien , lui demanda ce Ino-
narque , en quel état avez-vous trcuvé mon
fils? n (i Sire , répondit ce ministre, ce que
l’esclave a rapporté à votre majesté n’est que

trop vrai. n Il lui lit le récit (le l’entretien
qu’il avait eu avec Camaralzaman , de l’em- ’

portement de ce prince , dès qu’il eut entre-
pris de lui représenter qu’il n’était pas pos-

sible que la dame dont il parlait eût couché
avec lui ; du mauvais traitement qu’il avait
reçu de lui , et de l’adresse dont il s’était

servi pour échapper de ses mains.
Schabzaman d’autant plus môrtilié qu’il

aimait toujours le prince avec tendresse ,
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voulut s’éclaîrcir de la vérité parlai-même ;

il ailla le voir à la to.“ , et mena le grand-

visir avec lui... ..« Mais , sire , dit ici la sultane Schehera-
zade en s’interfompant , je m’aperçois que

le ont commence à paraître. a Elle garda
. le silence ; et la nuit suivante, en reprenant

son discours , elle dit au sultan des Indes :.
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